


Pour répondre aux demandes de 
plus en plus nombreuses, nous ve-
nons de créer la collection photo-
graphique « VEDETTES ». 

Nous publions ci-dessous une première liste d'artistes dont nous 
pouvons fournir une très récente photographie. 

Ces photographies — véritables œuvres d'art — sont du iormat 
18x24, tirage de grand luxe sur papier mat spécial (rien de com-
mun avec le genre « brillant » carte-postale). 

Nous les mettons à la disposition de nos lecteurs, à nos bureaux, 
49, avenue d'Iéna, Paris, au prix de 10 francs pièce. Pour les envois 
à faire par la poste, joindre 3* francs en plus pour frais de port et 
d'emballage. 

Un bon conseil : groupez vos commandes, car, A PARTIR DE 6 
PHOTOGRAPHIES, NOUS PRENONS A NOTRE CHARGE LES FRAIS D'EXPÉDI-

TION ET D'EMBALLAGE. 
AUCUN ENVOI NE PEUT ÊTRE PAÎT CONTRE REMBOURSEMENT. Toute 

commande doit être accompagnée de son montant. S'il s'agit d'une 
seule photographie, joindre à votre commande la somme de 
10 francs, plus 3 francs pour les frais. S'il s'agit d'une commande 
de 5 photographies ou plus, joindre autant de fois 10 francs que 
de photographies commandées (dans ce cas, l'envoi est fait franco). 

Les paiements peuvent être faits en timbres-poste, mandat-carte 
ou mandat-lettre ou mieux par chèque postal (en versant le mon-
tant de la commande dans n'importe quel bureau de poste à notre 
compte de chèque postal dont le numéro est : Paris 1790-33). 

ALEX LYNCK 

metteur en scène, Directeur de Production Cinématographique en 
Amérique, qui présentera les meilleurs artistes mondiaux au Cabaret 

Patria qui ouvrira ses portes prochainement. 
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Les Vendredis de ta D 
Au rii éât r e Héb ertot 

D BPUIS les grandes saisons de Paris■, on n'a jamais 
PU comme cet hiver une telle floraison de spectacles de 
Danses. Ne nous en plaignons pas, car, ces dernières 
années, les amateurs de danse n'étaient pas tellement 
gâtés, et Terspsichore s'obstinait à bouder Paris, 

non sans raison. 
A l'époque des tentatives audacieuses et des discussions 

passionnées en matière d'art, un animateur, à la fois homme 
d'action et dilettante, avait créé " Les Vendredis de la Danse " 
à la Comédie des Champs-Elysées: c'est Jacques Hébertot, alors 
directeur des trois scènes de l'Avenue Montaigne, le plus beau 
théâtre de Paris, qui fut véritablement le temple de la Danse et 
de la Musique. 

Jean Borlin et ses Ballets Suédois inaugurèrent le Théâtre 
des Champs-Elysées ; Clotilde et Alexandre Sakharoff y firent 
leurs débuts ; et la grande Isadora Duncan y traduisit en gestes 
purs et harmonieux les sentiments éternels de l'âme humaine, 
avant de passer le flambeau à ses trois petites élèves, ombres de 
son ombre: Anna, Eisa et Margot. 

C'est encore sous la direction de Jacques Hébertot, que les 
ballets Russes présentèrent aux Parisiens: Noces, ce ballet de 
Strawinsky, réglé par Ni/inska avec des ensembles aussi nuancés 
qu'une masse orchestrale, œuvre forte, rude, dont la chorégraphie 
s'apparente à la fois aux primitifs et aux gymnasiarques qui 
font des pyramides humaines dans les fêtes de villages. 

Le Train Bleu de Jean Cocteau, et Les Biches de Poulenc, 
révélèrent alors Anton Dolin, tandis que sur cette même scène 
Anna Pavlova dansait, la sublime élégie de la Mort du Cygne, 
ce duo entre le ciel et la terre, dont le triste chant sublima les 
foules. Dansée par Anna Pavlova, le Cygne de Saint-Saëns 
n'était pas seulement un " divertissement il était encore moins 
une image réaliste représentant l'oiseau blessé qui se meurt : 
c'était une élégie, l'élégie de la Fatalité et de la Mort, c'était un 
drame poétisé par la danse... 

A côté de ces somptueux spectacles de Danse, Jacques 
Hébertot créa sur la scène de la Comédie des Champs-Elysées, 
les " Vendredis de la Danse ", qui furent inaugurés le 13 octobre 
1922. Pendant deux ans, tes Parisiens purent applaudir les 
représentants les plus caractéristiques de l'art chorégraphique 
international : Jeanne Ronsay et son école, Boris Kniaseff, Jean 
Borlin, Aveline, Lorcia, Komori, Solange Schrvar^, Zambelli, 
et Djemil-Anik, avec son beau visage hiératique, d'une noblesse 
hautaine qui évoque certaines divinités d'Extrême-Orient. 

Ea grande Argentina elle-même prêta son concours aux 
" Vendredis de la Danse ", présentés par Eevinson. Depuis, 
elle est allée rejoindre les Taglioni, les Camargo, les Vestris et 
les Gristi dans le royaume des ombres qui passent et s'évanouissent 
aux accents des ballades élègiaques... 

Ces galas de danse reprennent aujourd'hui dans le cadre char-
mant du Théâtre Hébertot : Vendredi dernier, en matinée, 
nous y avons applaudi l'admirable danseuse hindoue Nyota 
Inyoka, dont on voudrait garder, fixer chaque geste, chaque 
attitude si pleine de noblesse, de pureté et de gravité. Ses èvoca-
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/ions de l'Inde antique et moderne sont de véritables poèmes, 
qui traduisent les féeriques légendes des bouddhas fabuleux, des 
sources mystérieuses, des fleurs de lotus et des idoles de bronze 
au regard contemplatif. 

Ee Vendredi 14 Février, nous applaudirons la belle danseuse 
Ana de Espana dans ses danses espagnoles rituelle*, liturgiques 
t modernes. Ana de Espana semble une illustration vivante de 

cette terre d'Espagne, si riche en couleurs. Sa danse, éminemment 
caractéristique, en reflète somptueusement la gamme ardente, 
tour à tour grave, mystique et voluptueuse. Stylisant parfois la 
sensualité traditionnelle des danses de son pays, Ana de Espana 
l'épure, l'élève, la transpose en une ardeur passionnée qui se 
reflète dans les inflexions savantes et pures de sa silhouette mtnee 
et sinueuse, et dans ce regard aigu qui filtre à travers les yeux 
mi-clos comme la lumière à travers les vitraux d'une cathédrale. 

Ees Vendredis suivants seront consacrés au danseur japonais 
Yoshiaki Harada, à Boris Kniaseff, à Eisa Duncan, au jeune 
danseur espagnol José Torres, à Ione et Brieux, et à Djémil-
Anik. Ainsi les galas du Théâtre Hébertot seront dignes de ceux 
de la Comédie des Champs-Elysées. 
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PAR 

CLARK GABLE 

Elegont, désinvolte, le sourire moqueur aux lèvres, voici Bj 
Clark Gcble. le Don Juan de l'ccron américain. 

Clark Câbla, a 
adolescent 

l'âge ou II n'était qu'un 
timide et maladroit. 

E suis né à Cadiz, une petite ville de l'Etat 
d'Ohio, aux Etats-Unis, un IER février. 
Mais là première chose dont je puisse me 
souvenir est le spectacle d'une tourmente 
de neige, à travers les vitres d'une ferme 

de Pensylvanie. Il y avait au dehors un pauvre petit 
poulet, perdu dans la blancheur épaisse et glaciale. Je 
suppliais ma grand'mère d'avoir pitié de ses piaillements. 
On le rapporta dans la cuisine, ce fut ma première 
grande joie. 

Mes parents étaient d'ascendance germanique. 
Ma mère Adeline Hershelem naquit dans cette même ferme où je passai mes cinq premières années. 
C'était une artiste peintre et j'ai précieusement conservé quelques-unes de ses œuvres, ("'est tout 
ce que j'ai connu d'elle... Elle disparut sept mois après mon entrée au monde. 

Mon père, William Gable était employé dans un puits de pétrole de l'Ohio. Son chagrin fut 
sans doute immense, car il vendit aussitôt la maisonnette et m'emmena chez ses beaux-parents. 
Cette ferme était la plus belle du monde à mes yeux. Elle était bâtie sur la rive d'un lac. Pas de 
voisins, je grandis sans compagnons de jeu. Mes grands-parents m'adoraient, mais savaient me 
punir aussi. Je fus élevé comme il se doit, j'étais tout ce qui leur restait de leur fille unique. 

Je trottais derrière grand-père. Je m'asseyais en compagnie de grand-mère.- En hiver, j'avais 
un coin favori près du grand fourneau de cuisine. En été, je me' roulais dans le gazon, je grimpais 
aux arbres, je poursuivais les écureuils dans le bois proche, je nageais dans l'eau fraîche et trans-
parente du lac, je dénichais les oiseaux, je m'enfouissais dans le foin odorant de la grange. 

J'avais une préférence marquée pour les froides journées d'hiver. La neige épaisse et haute, 
la vapeur qui sortait de ma bouche quand je respirais... Je me rappelle la casquette rouge que ma 
grand'mère m'enfonçait jusqu'aux oreilles et les mouffles tricotées avec dévotion. 

Tous les dimanches, on m'emmenait à la ville pour le service religieux; ce devoir était sacré 
aux yeux de mes grands-parents et ils m'avaient appris à l'aimer également. 

J'atteignis mes cinq ans. Et un beau jour, papa vint me chercher. Je n'oublierai jamais ce 
jour-là. Ç'avait été, tout d'abord, la joie de voir empaqueter mes bagages. Je rangeai soigneusement 
mes jouets. J'allai dire adieu à la ferme, aux poules, aux canards, au cheval, à tous en un mot, 
Mais quand vint le moment de partir, mon enthousiasme tomba d'un seul coup. Je me cramponnais 
aux jupes de grand'mère, je pleurais, je sanglotais. 

Je la revois encore, appuyée à la barrière blanche et agitant son mouchoir, jusqu'à ce que la 
voiture eut tourné le coin de la route. 

A l'arrivée chez mon père, je vis une jeune femme qui me tendait les bras. C'était ma nouvelle 
maman. Il s'était remarié. Je n'avais pas connu l'autre. Celle-ci était jolie et douce, je l'aimais aussitôt. 
Elle me prit dans ses bras et me berça'avec de tendres chansons, pour consoler le petit garçorî 
d'avoir quitté son grand-papa et sa grand'maman. 

Elle fut une vraie mère, pas une belle-mère, mais une MERE. 
J'habitais désormais à Hopedale, dans l'Ohio, petit village de cinq cents âmes. Pour la première 

fois, j'y appris à jouer avec d'autres petits garçons. Mes camarades favoris furent Holly et Tommy 
avec lesquels je grandis de conserve. 

Six ans... L'école... aux vacances, je retournais à la ferme de Pensylvanie. Quelle joie, l'année 
où l'on emmena Holly et Tommy, je leur fis visiter mon domaine et leur révélai mes trésors. 

Ce fut à huit ans, que j'eus mes premiers soucis d'a-venir. J'avais décidé de devenir docteur. 
Ceci à la suite d'un accident; une voiture m'avait renversé dans la rue et blessé à la tête. Le docteur 
venait me voir chaque jour, et cet homme extraordinaire, qui transportait, je l'aurais juré, des 
secrets magiques dans son sac noir, capta mon admiration et ma ferveur respectueuse, 

Ma mère, à qui je confiai mon ambition m'approuva gravement. Papa et le docteur aussi. 
A dater de ce jour, et jusqu'à ce que je fusse piqué de la tarentule de la scène, tous mes efforts, tous 
mes instants furent dévolus à l'étude de la médecine. 

J'étais solide et robuste, mais en toute sincérité, je n'étais pas un génie intellectuel. J'exécrais 
les mathématiques, et leur préférais les langues vivantes et l'histoire. Par exerrtple : je faisais mer-
veille dans les équipes de football, de basket-ball, de base-bail et d'athlétisme. Mais sorti du sport, 
je ne savais que faire de mes mains, larges pattes d'adolescent timide, ni de mes pieds lourdement 
chaussés. 

Les petites filles me causaient une terreur sans nom. Je les aimais beaucoup cependant, mais 
en leur présence, je me sentais paralysé. J'enviais farouchement les camarades qui savaient si bien 
rire, plaisanter, les taquiner sans rougir jusqu'à la racine des cheveux et sans bégayer d'émoi. Taci-
turne ?... peut-être, je n'ai jamais eu des quantités d'amis. Deux ou trois compagnons sincères 
me suffisaient. Et puis... je vais vous le dire tout bas... j'étais amoureux. Personne ne l'a jamais su, 
l'intéressée moins que tout autre. Mais pas amoureux d'une manière précise. De toutes les filles, 
chacune à leur tour. Celle-ci parce qu'elle avait de beaux cheveux. Puis, quand le charme s'était 
épuisé, je ne pensais plus qu'à celle-la parce qu'elle révélait de jolies fossettes en souriant et ainsi 
de suite... Je continuai à grandir. Mon père avait quitté le puits de pétrole et acheté une jolie petite 
ferme. Il me fallut quitter Hopedale, mes amis et mes amours platoniques, autant que secrètes. 
Je me retrouvai dans une atmosphère qui me rappela ma prime enfance et je fus consolé de la sépa-
ration. Puis, mon père m'acheta une Ford pour me rendre à l'école distante de six milles (9 kilo-

Il y avait une époque où les jeunes filles lui cau-
saient une terreur sans nom, et en même temps 
il était amoureux de toutes... Le voici, toujours 
timide, entouré de tant de jolies figures ! Mais, 

cette fois-ci, c'est dans un film ! 

Clark Cable conserva toute sa vie un amour pour 
la vie en plein air. Sportif accompli, il consacre 
ses moments de liberté à l'cleva^o des chevaux, 

pour lesquels il a une affection particulière. 

EXCLUSIVITÉ "VEDETTES" 

Traduit et adapté par 

HENRI D'ALZON 

mètres environ). Vous pensez si j'en fus ravi. J'en profitai pour retourner à Hopelade de 
temps à autre. 

Je conquis enfin mon premier diplôme. Grande conférence à la maison. Je tenais toujours pour 
mes études médicales. Fermier comme mon père ?... non, cela ne me disait rien. Mais alors il me faudrait 
gagner moi-même de quoi payer les études (1). Mes parents consentirent à me laisser partir pour Akron, 
à la recherche d'un emploi. Deux camarades de Hopedale ayant décidé de m'imiter, il fut convenu 
que nous partirions ensemble. Ma mère me tint, avec l'éloquence du cœur, un petit discours que j'écoutai 
en refoulant mes larmes d'émotion. Ce qu'elle me dit pendant qu'elle procédait aux derniers préparatifs, 
influença;le cours entier de ma vie. 

Je partis seul cependant. Mes camarades, à la dernière minute, étaient partis directement de Hope-
dale et dans cette gare d'Akron, l'heure que j'attendis avant l'arrivée de leur train me parut la plus 
longue que j'eusse vécue. 

Trois oiseaux qui s'élancent hors du nid pour la première fois, c'était à*rui étalerait le plus d'as-
surance, mais sous cet air de bravade, nous étions affolés de nous sentir là sans aile tutélaire. Après 
avoir choisi nos chambres à l'hôtel, nous errâmes par la ville, le cœur lourd malgré nos rodomontades. 

Mon premier emploi I ! 
Chargé de la surveillance des pendules dans une grande usine de caoutchouc. Hourrah ! I... 
Avouer mon âge ?... Vous n'y songez pas I J'avais vingt ans, oui Monsieur, pas un jour de moins 

et je gagnais... voyons.., 100 dollars par mois. La fortune quoi ! Hélas, combien de fois y pensais-je 
en soupirant à ces cent dollars mensuels par la suite... 

Il ne fallait pas oublier mes études, puisque je n'étais venu que pour cela. Je me fis inscrire aux 
cours du soir de 1 Université d'Akron. De même que mes camarades, je n'avais pas assez d'argent encore, 
pour m'offrir les cours réguliers du jour. 

Et maintenant, attention à la bifurcation. Nous n'allons pas tarder à l'atteindre. 
A cette époque, il y avait une troupe en tournée au théâtre d'Akron. Je m'empressai de passer 

au spectacle toutes les soirées qui n'étaient pas retenues par les cours de médecine. Ces gens me fasci-
naient èt m'inspiraient une admiration éperdue, l'avais eu l'occasion de croiser, dans la rue, des artistes, 
hommes et femmes, et ils me semblaient appartenir à une race merveilleuse issue d'un autre monde. 

Un jour—oh ! ce jour ! ! — je vis s'asseoir à MA table, au restaurant, deux artistes de la troupe, 
je parvins à engager une conversation. Je me rends compte aujourd'hui combien ils durent s'amuser 
de mon émotion. Je ne mangeai pas, la moindre bouchée m'eût étranglée. Mais ils se montrèrent cordiaux 
et m'invitèrent à visiter les coulisses. Je crus défaillir de bonheur, La classe ? au diable ma classe. Elle 
ne me verrait pas ce soir-là. Et puis d'abord, quelle idée biscornue de me faire docteur ? Rien n'était 
comparable à l'ivresse de devenir acteur. A partir de cette date.., historique ( !), je fréquentai les artistes 
et j'accumulai une dose suffisante d'audace pour demander à entrer dans la troupe. 

Je fus pris. Pas dans la troupe, mais au théâtre; on me donna des besognes aussi diverses qu'im-
prévues. Je n'étais pas payé, bah ! j'avais toujours mon emploi diurne à l'usine. Ah ! lés cours du soir 
étaient loin, ils n'avaient jamais existé. 

Peu à peu, j'obtins des petits rôles muets. 
Je fis partie de la foule, je fus le valet de chambre ou le maître d'hôtel qui introduit un 

personnage. J'appris à me maquiller. En un mot, j'appris à me tenir 
convenablement sur une scène, à marcher avec aisance, sans buter tête première 
dans un portant. 

Le réveil fut brutal. La mort frappa de nouveau mon pauvre père dans 
ses affections. Sa seconde femme disparut. Ma peine fut immense. Je perdais 
mon amie la plus chère. La ferme fut vendue. Mon père retourna aux puits de 
pétrole, dans le Oklahoma cette fois. En cours de route, il s'était arrêté à Akron 
pour tenter de m'emmener, mais j'avais le théâtre dans le sang. 

Des lettres me parvinrent. J'y lus entre les lignes toute la tristesse d'un 
homme seul à l'automne de sa vie. Pouvais-je le délaisser?... le débat fut bref 
et douloureux. Je partis. 

Quelques jours plus tard, 
j'étais à ses côtés. J'avais pour 
apaiser le déchirement causé par 
l'abandon de la carrière que j'ai-
mais, le sentiment que j'avais 
fait mon devoir. 

Le travail était rémunéra-
teur. Mais comme j'aurais aban-
donné avec joie ces douze dol-
lars quotidiens, pour mes amis 
d'Akron et l'emploi bénévole 
dans leur troupe,.. 

(Voir suite page a.) 
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(1) Ceci est chose coûtante aux Etats-Unil 
où un grand nombre d'étudiants travaillent enl 
dehors des heures de classe. 
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N OUS avons été gâtés cette semaine. Plusieurs théâtres parisiens ont 
renouvelé leurs affiches, et parmi les nouveautés qui nous ont été 
présentées, il en est d'une valeur tout à fait exceptionnelle. 

Mettons au premier rang de celles-ci Le Rendez-vous de Senlis, que joue 
la Compagnie des Quatre-Saisons au Théâtre de l'Atelier. 

André Barsacq nous avait présenté lui-même, dans un de nos récents nu-
méros, cette comédie nouvelle de M. Jean Anouilh, l'heureux auteur dont 
ies actes se succèdent sur plusieurs scènes et connaissent partout la même 
faveur du public. 

Mais Le Rendez-vous de Senlis est une oeuvre vraiment exceptionnelle. 
Nous ne dévoilerons rien, ici, de son intrigue attachante comme un roman 
policier. Disons seulement que l'on a rarement occasion d'applaudir, en une 
même soirée, les meilleures scènes de vaudeville et les plus émouvantes de 
tragédie. 

Un passage, notamment, où les deux interprètes « vivent » 
cinq minutes de bonheur, amène une émotion à laquelle le 
plus endurci ne sait résister. 

Ajoutons que la pièce est non seulement fort bien montée, 
mais encore excellemment jouée. Si l'on a pu, parfois, reprocher 
aux comédiens des Quatre-Saisons de tomber trop facilement 
dans le genre « farce >, aujourd'hui chacun joue vraiment la 
comédie. Aucune de ces charges qui nous ont quelquefois gênés, 
aucun effet forcé : de l'excellent théâtre joué par une troupe 
homogène où chacun donne la pleine mesure d'un sûr métier 
et d'un talent certain. 

Nous étions, jusqu'à présent, habitués surtout aux composi-
tions étonnantes de Michel Vitold, nous ne saurions oublier son 
hallucinante création dans Les Chevaliers de la Table Ronde, 
son pittoresque lord dans Le Bal des Voleurs, mais nous avons, 

aujourd'hui, devant nous, un jeune premier dramatique de la meilleure 
classe. 

Jean Dasté a composé une silhouette extrêmement amusante d'un vieux 
comédien raté, mais consciencieux. Il est admirablement secondé par 
Madeleine Geoffroy. 

Monelle Valentin est une petite femme cynique, sensuelle, vicieuse, mais 
chez qui il reste pourtant cette étincelle qui, si le bon souffle l'atteignait, 
pourrait l'embraser toute et en faire une sainte. 

Georges Rollin trouve l'un de ses plus beaux rôles; il est antipathique 
à souhait et lorsque l'on connaît ce charmant comédien, ceci n'est pas un 
mince compliment. 

Denise Bosc apporte toute sa fraîcheur et sa candeur; elle est vraiment 
cet amour virginal et pur qui a raison de toutes les laideurs. 

MICHÉLE DARTHEUIL 
que vous applaudirez, la semaine prochaine, au Théâtre de l'Etoile, 

dans " La Tante Anna ". 

Une pittoresque scène de "L'amant de Bornéo". 

Robert Le Flon est un maître d'hôtel précieux, prétentieux très « extra » 
de grande maison : il est hurlant de vérité. 

Lise Berthier, Marcel Pérès, Suzanne Dalthy, Marcelle Monthil, sont, en 
tous points, dignes de leurs camarades. 

Voilà un excellent spectacle qui fera, nous n'en doutons point, une longue 
carrière. 

L'on passe, aussi, une excellente soirée au Théâtre Daunou avec L'Amant 
de Bornéo, la spirituelle comédie de Roger Ferdinand et de José Germain. 

Comment, pour l'amour de la belle Huguette Duflos, Jean Tissier, modeste 
imprimeur provincial, se transformera-t il en un intrépide explorateur; com-
ment la belle comédienne, influencée par le verbe conquérant de son nouvel 
amant, quittera-t-elle son riche banquier et son inquiétant gigolo, Jean Pa-
qui, pour aller filer le parfait amour sous les palmiers de Bornéo... aux envi-
rons de Paris, c'est le secret des auteurs qui, une soirée durant, nous obligent 
à rire à tous instants. Ajoutez à cela les incidents que provoque Baromètre, 
un étonnant lionceau, ou ceux qu'occasionne un farouche Vendredi issu d'une 
tribu d'anthropophages (mais dont on découvre que, plus simplement, il 
est né à Montmartre) et vous devinerez combien L'Amant de Bornéo, avec 
ses réparties cocasses, permet de passer une bonne soirée de détente. 

Dirons-nous qu'Huguette Duflos est toujours plus belle, plus jeune, plus 
séduisante, et que toute la salle a pour elle les yeux de l'amant de Bornéo? 
Que Jean Tissier est Jean Tissier, avec toutes ses fantaisies timides qui n'ap-
partiennent qu'à lui ? Que Lluis sait doser exactement ce qu'il faut de fan-
taisiste imagination et d'autorité amicale, qu'enfin Jean Paqui arrive, dans un 
personnage aussi déplaisant à le rendre sympathique, tant il est gentillesse, 
grâce et élégance. 

Tout le reste de la distribution est parfaitement à sa place, et particuliè-
rement l'excellente Mme Dartigue qui, avec sa conscience et son talent ha-
bituels, a fait une très pittoresque création de fidèle habilleuse. 

VIOLETTE FRANCE. 
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« Vous arrivez bien, nous dit Marie Biset. 
Justement je répète, au saut du lit, en 
robe de chambre. C'est une nouvelle chan-
son « Swing ». Vous êtes étonné de ce 

changement de genre ?... Moi aussi ! » 

« Mais si, je reste quand même Marie 
Bizet I Tenez, je vais vous chanter ma 
grande chanson «dramatique» Off) j vous 
savez bien : « Le Chasseur de baleine. » 

« Dans cette vitrine? Là, ce sont tous les 
insignes des régiments où j'ai été chanter 
pendant ta guerre. Pensez si j'y tiens ! 
D'ailleurs, vous savez, je suis plusieurs fois 
marraine d'escadrilles, de bataillons, de 

compagnies I » 

CET amateur de courses au trot de Vincennes 
rencontre un jour devant sa porte une 

voiture de laitier : 
Le cheval lui dit : « Bonjour, Monsieur ». 

Un peu étonné, l'amateur lui dit : « Bonjour. » 
— Je vous connais, dit le cheval, vous êtes 

un amateur de courses au trot, or, je suis, moi, 
Pégase IV, et suis arrivé premier en 1932, au 
prix Cambacérès. 

— Vous avez bien changé, réplique l'autre. 
Le laitier sort à l'instant, le monsieur le 

complimente pour ce cheval extraordinaire, et 
le laitier remontant sur son siège de répondre : 
« Oh! il vous a raconté son histoire, il n'est 
jamais arrivé premier, il n'était que second. ■» 

C ERTAINES salles de spectacle, le samedi et 
le dimanche, donnent deux représentations 

sans qu'il y ait d'intervalle — ou presque — 
entre la matinée et la soirée. Les artistes n'ont 
donc guère le temps de se reposer. Aussi 
éprouvent-ils le désir — bien légitime d'ail-
leurs — de ne pas être dérangés pendant leur 
court moment de répit. Au théâtre des Ambas-
sadeurs, Fernand Gravey et André Luguet ont 
affiché à la porte de leur loge à l'intention des 
visiteurs, un avis que nous vous rapportons, 
l'un en vers, l'autre en prose. Voici l'art poé-
tique d'André Luguet : 

O toi, qui que tu sois, ami ou quémandeur, 
Respecte mon sommeil au moins durant cette heure 
Unique où nous prenons, entre deux « reluisantes ». 
Un instant de repos, sans repas. Si tu tentes, 
Malgré cet avis, de forcer la consigne, 
De ma mauvaise humeur, tu sentiras le poids. 

RENVOI 
Apprécie doucement ia saveur de ces lignes 
Sur la pointe des pieds... reviens une autre fois... 

et l'art prosaïque ( !) de Fernand Gravey : 
La direction est instamment priée les jours de matinée 

de respecter la jouissance du local réservé au génial ar-
tiste Fernand Gravey en s'abstenant de tout bruit suspect 
ou exclamation susceptible de réveiller le dormeur avant 
l'heure H. Toute infraction à cette ordonnance coûtera à 
la direction un repas à tous les artistes sans ticket. 

Au moins, on sait à quoi s'en tenir ! 

c 
MAURICET, plus jeune et plus spirituel que 

jamais, habite un charmant petit pays de 
grande banlieue. Comme il ne peut rentrer chez 
lui tous les soirs, lorsqu'il joue, il téléphone le 
matin pour savoir s'il y a du courrier. Il de-
mandait donc l'autre jour, le N" 12, et on lui 
a donné le 11. 

Comme il réclamait, la téléphoniste lui ré-
pondit ingénument, marquant une bonne vo-
lonté évidente : 

— Excusez-moi, Monsieur, mais le 12 était 
occupé. 

C 
P ENDANT la guerre, ce célèbre acteur était 

officier téléphoniste. Un général, en tour-
née d'inspection, passe devant lui, le recon-
naît, s'arrête net et dit : 

— N'êtes-vous point X..., que j'ai souvent 
applaudi ? 

•— Oui, mon général. 
— Et ici, que faites-vous ? 
— Officier téléphoniste. 
— Qu'est-ce qui vous a donc désigné pour 

ces fonctions ? 
— Je vais vous dire, mon général, à Paris, 

je suis abonné au téléphone. 

« Mais je dois sortir. C'est dans cette ar-
moire que sont mes chapeaux. Hélas I on 
voit bien que plusieurs siècles nous sépa-
rent, elle et mol I En arrlverai-j* à bout? » 

« J'ai décidément horreur d* choisir un 
chapeau. Dites, lequel dois-je mettre ? Le 

pointu? Le rond? La cloche? » 

« ... Oh! puis, zut! Avec ou sans chapeau, 
j'ai quand même toujours une bille de 
clown. Sortons donc nu-tête... et tant pis 

pour la modiste ! » 

HEP0HTA3P PHOTOSRAPHiaUÉ « VEDETTES » 



ACQUBLINE, elle, arrivera au cinéma par le 
théâtre. 

Sa mémoire enregistre facilement les longues 
tirades ; toute gosse, elle amusait ses cama-

rades par des jeux de physionomie ; dans les réunions 
de famille, elle est le gros succès. 

En passant, je lui conseille de ne pas imiter au bureau 
les exploits de la gentille et depuis célèbre Gaby 
Basset, une des meilleures interprètes de Feu de paille. 

A quinze ans, Gaby était dactylo, mais suivait avec 
passion les moindres faits et gestes du cinéma et du 
théâtre. Ses camarades de travail connaissaient son 
talent d'imitatrice et entendaient en profiter de temps 
à autre. 

— Oh ! Gaby ! Fais donc Perchicot !... 
— Perchicot ? ça me va I 
Il faut une scène. Gaby déplace sa machine à écrire 

et monte sur son bureau. Et la fillette chante, se contor-
sionne, fait assez de remue-ménage pour contenter son 
public (deux camarades) et attirer son patron. Celui-ci, 
moins satisfait, lui paie son premier cachet 
sous la forme des fameux « huit jours » ! 

Un malheur ? Peut-être simplement une 
heureuse indication du hasard. Car peu de 
temps après, Gaby joue, cette fois pour de 
bon, aux Bouffes-Parisiens, à la Gaîté-
Rochechouart, à Bobino, à l'Européen, et c'est le cinéma. Sans cette imitation de Perchicot, Gaby 
serait peut-être restée humble dactylo ; elle est devenue grande artiste, elle préfère cela et moi 
aussi... Mais revenons à notre amie Jacqueline. Une recommandation peut la conduire dans une 
troupe renommée, elle y risquera d'attirer plus vite l'attention du cinéma sur elle. Sinon, c'est bien 
le diable si elle ne trouve pas l'occasion de s'inscrire dans un groupement d'amateurs (troupe de 
collège, de patronage, troupe villageoise). Jacqueline peut y attendre assez longtemps la consécra-
tion qui lui permettra l'entrée dans un groupement plus célèbre. Mais parfois, la chance aidant, elle 
risque d'être remarquée par un spectateur occasionnel, un écrivain en vacances, un metteur en 
scène de passage. Et c'est alors le grand pas vers le cinéma. (A suivre. 

tu seras 

Comment une petite élève studieuse devint 

uby Sylvia est une simple, très simple grande 
jilletle de dix-sepl ans, qui rive... de faire, 
• lie aussi, du cinéma ! 

Faire du cinéma, petite Sylvia, c'est 
bien /oit, c'est vile dit, mais pourquoi le cinéma 
viendrail-il vous prendre, lorsqu'il laisse dans la 
foule atwnyme des milliers de jolies filles? 

Jolie fille? Gaby l'est, et sans aucun doute. Et 
la glace de son sac à main assure un minois très 
parisien à celle enfant du Nord. Avec satisfaction, 
elle laisse le miroir parler : les cheveux sont aujourd'hui 
un peu négligés, certes, mais les yeux restent grands 
el beaux, le nez régulier, les dénis bien sagement 
alignées, l'ovale du visage doit être plaisant, du moins 
on le lui a maintes fois dit-

Une décision. Gaby prend une décision : le 
cinéma n'ira certainement pas à elle, donc c'est à 
elle d'aller vers le cinéma. El sagement, très sagement, 
elle va demander à Raymond Rouleau, grand artiste, 
aussi grand professeur, de lui apprendre ce nouveau 
métier qu'elle vient de se choisir. 

Le tempérament volontaire de Gaby Sylvia 
contient difficilement l'anxiélé qui l'assaille pendanh 
les quelques secondes que mettent les yeux de Rouleau 
à juger son physique. Le beau rêve peut s'évanouir... 

— Mademoiselle, asseyez-vous! 
Gaby respire. Elle peut encore tout espérer. En 

tffet, dix minutes d'entretien suffisent à Rouleau pour 
'a noter : a l'air d'une écolière jolie, est intelligente 
avec beaucoup de volonté, doit arriver rapidement. 

— Mademoiselle, Ues-vous pressée de vous voir 
confier un rôle au cinéma? 

— ? ? ? 
Gaby s'étonne que son futur professeur ail besoin 

de lui poser celle question! Mais celui-ci précise : 
— Voulez-vous débuter presque immédiatement 

dans le petit rôle d'un petit film, ou préférez-vous 
attendre quelque temps le grand rôle d'un grand 
film qui vous sacrera vedette du jour au lendemain? 

Gaby réfléchit. Elle sent trop bien que son avenir 
dépend de la réponse qu'on lui demande. 

— J'attendrai, Monsieur, car je suis prête à tout pour réussir. 
Rouleau a un sourire satisfait. 
— Bien! Pour commencer, je vais vous apprendre à parler, puis à vous tenir convenablement 

sur vos jolies jambes, ensuite à utiliser au mieux votre sourire de petite fille, en un mot, je vais vous 
permettre de paraître sur une scène à votre avantage. 

Sur une scène? Mais oui, c'est en effet une comédienne que Rouleau va tout d'abord former, une 
comédienne si sûre de son métier, qu'il pourra des planches du théâtre la transporter en toute confiance 

sur le premier plan du studio. 
Et les leçons continuent. Gaby, la volontaire Gaby a appris à ne pas s'affoler en lisant des articles 

qui peuvent lui faire craindre qu'elle travaille en vain, perd même sa jeunesse : « Une jeune, qui n'avait 
jamais fait de cinéma, devient grande vedette I » « ...Du jour au lendemain Mlle X est sacrée star ! » etc.. 

Sur les conseils de Rouleau, Gaby, elle, a choisi un autre chemin. Elle le sait plus long, bien 
plus long, ce chemin, mais on le lui a dit très sûr. El Gaby travaille. Première récompense de ses efforts, 
au bout de deux mois de leçons, le théâtre lui fait déjà fort bon accueil en lui confiant des rôles intéressants 
dans de grandes pièces sur de grandes scènes : Altitude 3.200, au Théâtre de l'Etoile, Les Vacances 
d'Apollon, au Théâtre Pigalle, Derrière la Kuçade el Virage dangereux, au Théâtre de Minuit. Celle 
qui voulait être célèbre star est sacrée célèbre comédienne ! Le cinéma serait-il donc oublié? Patience! 
Gaby n'y a jamais autant songé, car désormais, c'est pour elle un rive dont son travail patient lui permet 
d'entrevoir la réalisation avec certitude, à la première- occasion. 

Et la voici cette première occasion. Un metteur en scène veut, pour son film Le Huisseau, trois 
interprètes qu'il entend choisir hors du cinéma. Il ouvre un concours. 

Dès l'annonce du concours, que de candidats, que de candidates I El de toutes espèces : De 1.800 
(dix-huit cents) espèces! Le bureau est surchargé de photos, photos de première communion qui ne 
laissent absolument rien deviner de la personnalité, photos en maillot de bain, en slip, révélatrices des 
qualités physiques de la concurrente. On relient quelques physiques. Reste à savoir quelle contenance 
ces jeunes personnes vont avoir devant la caméra ! Les unes, intimidées, pleurent. Les autres, rient 
plus qu'il ne convient. Il y a dans tout ce défilé du bon, du moins bon el aussi du bien mauvais ! Premier 
tri: la caméra élimine les moches. Serond tri : le son en fait autant pour les bègues el les timides. Le 
troisième et dernier tri appartient au metteur en scène qui, sur dix-huit cents candidats en relient... 

trois! Et Gaby Sylvia est du nombre! 
Et voici immédiatement réalisée la promesse de Rouleau ! Pour les débuis de Gaby, dans un 

grand film, un grand rôle ! Dans Le Ruisseau le rôle primordial de la petite orpheline fuyant la pension 
pour suivre l'homme aimé. Et pour ce premier film, Gaby louche un véritable cachet de vedette : cin-
quante mille francs ! El voici comment la volonté, le travail, la patience, ont fait d'une petite fille la 
grande star Gaby Sylvia!... Maurice BERTHON. 



On tourne. Yvonne Printemps, l'héroïne du film, joue 
une scène idyllique avic Raymond Rouleau. 

Récréation... elle s'omusc joyeusement sur l'herbe avec ses 
deux petits fox blancs, avant de recommencer de tourner. 

La paisible vilia de Ncuilly est envahie par toute la 
faune bruyante qui accompagne partout un appa-
reil de prises de vues. On règle lo prochaine scène... 

Pierre Fresnay, vedette et metteur en scène, 
assiste à la projection privée de son œuvre. 

Hiver 1940... Pierre Fresnay et l'operateur 
Mettras obtiennent une permission spectole 
afin de terminer « Le Duel ». L'operateur et 
son assistant n'ont pas quitte leur tenue 

militaire. 
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PAR SAUI 

L court, il court le furet... 
Raymond Legrand est un peu comme le furet de 

la chanson. Certes, on peut le voir ou l'entendre 
avec son orchestre. Le voir dans les établissements où 
son ensemble se produit. L'entendre aux diverses 
émissions de Radio-Paris qui lui sont réservées. 

Mais si l'on veut lui parler, 'c'est une autre affaire. 
Veut-on le rencontrer avant son entrée sur scène ? Il 
arrive en coup de vent, se fait faire la barbe par un 
de ses camarades, tandis qu'un autre lui coupe les chè-
veux (c'est une véritable association où il y a toutes 

les compétences). La peau est entamée... Le sang coule sur le maquil-
lage. Vite une serviette. Il faut sauter sur le plateau"; rien à faire pour 
'placer un mot. Et cet excellent garçon qui ne veut faire de peine à 
personne et désire ne rien refuser, vous dit avec le sourire : « A toul 
à l'heure ! » Mais le temps de passer après son numéro de la salle dans 
les coulisses, vous ne le trouvez plus. Il s'est envolé. Est-il au. studio ? 
En répétition, il est absorbé ; en émission, il ne s'appartient plus. L'an-
nonce de fin passée, le temps d'ouvrir la porte, il s'est encore échappé. 

Parfois, entre une présentation sur scène et une émission à Radio-
Paris, le temps suffit tout juste pour bondir d'un endroit à l'autre. Aux 
spectateurs du Normandie, fut réservée l'attraction supplémentaire de 
contempler, à peine le rideau tombé et Raymond Legrand saluant 
encore, tous les musiciens déboulant en costume par la salle à toute 
allure, pour gagner, à travers les couloirs, les locaux du Poste Parisien 
où ont lieu les émissions. L'orchestre disparu, c'était le basson qui reve-
nait en piquant un cent mètres, rechercher son anche oubliée. 

Et chacun à peine installé dans le studio, les lampes rouges du départ 
s'allumaient... C'était gagné de justesse. 

L'orchestre Raymond Legrand est né pendant la guerre. Il fit 
ses' débuts (ce qui ne signifie pas que ses membres fussent des 
débutants) aux postes d'Etat, où le signataire de ces lignes fut 
le premier à le présenter. Raymond Legrand est jeune et mince, 
visage ouvert. A quinze ans, il était chef d'orchestre à la 
« Transat ». Pendant deux ans et demi, il parcourut les mers. 
Quel beau rêve : la musique et l'océan ! 

Un jour, à Vera-Cruz, il arrive en hâte au bateau (il courait 
déjà!). Le navire venait de partir; cinquante mètres le sépa-
raient rfjt quai. Mais aucune chaloupe ne fut descendue pour 
pêcher lè\ retardataire. Et Raymond Legrand resta seul avec 
quinze francs en poche et trois instruments : saxo, clarinette, 
violon. Il engagea cinq musiciens mexicains et fit une tournée 
en Amériqu&du Sud. Il jouait dans les fermes, à la ferrasse des 
cafés. A New-York, il connut les meilleurs orchestrateurs. A 
Paris, il se fn\l'arrangeur des orchestres de jazz. Et, la chance 
aidant, il est qevenu ce qu'il est aujourd'hui : père de famille. 
Car son orc/ies&e est une vraie famille. Il comporte une coopé-
rative, un comptoir d'achat. La part est égale pour tous et cinq 

pour cent des gains sont réservés aux 
prisonniers musiciens des divers orches-
'res de radio et de music-hall. 

Bel exemple de solidarité. 

LA SEMAINE 
A RADIO-PARIS 

LA TRIBUNE DU JOUR. 
Lu « Tribune du Jour » est toute mouvement de 

vie. Comme la vie, elle se transforme sans cesse, 
dans la forme et le talent, tout en restant rigide-
ment fidèle à sa ligne, par la continuité dans l'ex-
pression de la pensée et des Idées qui y sont déve-
loppées dans la plus entière indépendance. 

Car l'action intellectuelle et morale des différents 
orateurs accédant à cette tribune (artistes, écrivains, 
auteurs dramatiques, polémistes, historiens, socio-
logues, industriels, simples citoyens) converge vers 
des buts communs : 

Le redressement de la France, l'établissement d'un 
ordre nouveau qui, laissant la place primordiale au 
développement de notre caractère et de nos senti-
ments nationaux, sera cimenté par l'esprit le plus 
largement humain. 

LA MUSIQUE. 
Nos SOLISTES. — Dimanche 9 février, à 11 h. 15. 
C'est à 11 h. 15 au lieu de 10 h, 30 que « .Vos 

Solistes », M. Jacques Février, planiste, et l'émlnente 
cantatrice de l'Opéra, Mme Renée GUly, se feront 
entendre aujourd'hui. 

PIEHRE DORIAAN, — Dimanche 9 février, à 14 ft. 45. 
... le Troubadour du xx» siècle qui, par son art 

si personnel, justifie cette appellation prestigieuse. 
DE LA MUSIQUE PUREMENT FRANÇAISE. 

Dimanche 9 février, A 16 heures. 
Ce beau programme est composé d'oeuvres s'éten-

dant de la musique clussique avec Lulll, i» l'école 
moderne, avec Maurice Ravel. 

DE L'OPÉRETTE. — Dimanche 9 février, à 18 h. 
Une sélection des Cloches de Corneville, l'œuvre 

pimpante et gale de Planquette que l'on entend, ton-
jours, avec plaisir. 

JEAN SUSCINIO ET SES MATELOTS. 

Lundi 10 février, à 11 h. 15. 
•leun Suscinio et ses matelots interpréteront de leur 

façon originale et « prenante » les chants du marin, 
les chansons de bord qui composent le folklore nos-
talgique de la mer. Ces chants sont reliés entre eux 
par les commentaires appropriés de Jean Suscinio 
qui met, sur chacun d'eux, son accent particulier. 
DÉJEUNER CONCERT. — Mercredi 12 février, à 12 h. 

L'Association des Concerts Pasdeloup, sous la di-
rection de Godfroy Andolfl, interprétera la Sympho-
nie Fantastique, de Berlioz, 

ANNIVERSAIRE DE DUPARC. 

Mercredi 12 février, à 14 h. 15. 
A l'occasion de l'anniversaire de Duparc, Charles 

Panzera interprétera certaines de ses mélodies, parmi 
lesquelles : La Vie antérieure. Connaissez-vous la 
blanche tombe ? Chanson triste. Invitation au voyage. 

DÉJEUNER CONCERT. — Jeudi 13 février, à 12 h. 
Mademoiselle Nitouche, Interprétée par l'orchestre 

symphonique de Godfroy Andolfl. 
FESTIVAL HAYDN-MOZART, — Jeudi 13 fév., à 17 h. 30. 

BRAHMS. — Vendredi 14 février, à n h. 10. 
MM. Henri Merckel et Jean Hubeau interpréteront 

la Sonate en la majeur de Brahms. 
L'OPÉRETTE VIENNOISE CLASSIQUE. 

Vendredi 14 février, à 18 heures. 
Cette émission réunira les Maîtres de l'opérette 

viennoise Johann Strauss, Suppé, Zeiler, Mllocker. 

EMISSIONS FEMININES ET ENFANTINES. 
POUR NOS JEUNES. — Dimanche 9 février, à 14 h. 15. 

Nos jeunes auditeurs écouteront avec un intérêt 
accru une nouvelle page de notre célèbre épopée : 
la Chanson de Roland. Ce chapitre est Intitulé : 
« La vengeance de Charlemagne. » 

SOYONS PRATIQUES. — Lundi 10 février, à 11 h. 
LE MICHO EST • vous. — Mardi 11 février, à 11 h. 

Critique Littéraire. Cet examen des romans récents 
les plus marquants prouve que le « mouvement 
littéraire » n'est pas en régression. 
LE JARDIN D'ENFANT. — Jeudi 13 février, à 14 h. 15. 

Retenez bien le titre amusant de ce conte : His-
toire du perroquet qui n'était jamais content. La 
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mauvaise humeur de cet oiseau qui u la facilité 
d'imiter la voix humaine, vous mettra en joie. 

Et vous entendrez aussi, les plus joyeuses musi-
ques et les plus Jolies chansons, choisies spéciale-
ment à votre intention et qu'interpréteront vos pe-
tits camarades de la troupe de Radio-Paris. 

SPECTACLES ET DIVERTISSEMENTS. 
REVUE DU CINÉMA. — Mardi 11 février, à 14 h. 30, 

Mieux que l'analyse la plus judicieuse, les pas-
sages caractéristiques que vous entendrez des grands 
succès de l'écran vous donneront une Idée juste de 
leur valeur et de leurs différentes qualités. 

Au court d'un reportage de Radio-Paris au Théâtre de 
l'Odéon, André Saudemont interviewe les interprètes de 

« Comment l'esprit vient oux garçons. » 
Photo Studio Harcourt. 

PARIS S'AMUSE. Mercredi 12 février, fi 17 h. 30, ■ 

Montimirtre! Cœur de Pai'isl Capitale de l'esprit ! 
Ces affirmations devenues proverbiale*, nous seront 
confirmées, si nous prenons la peine de grimper, 
avec André Saudemont, les pentes de la Butte célèbre. 

REPORTAGES ET DOCUMENTAIRES. 
VILLES ET VOYAGES, — Lundi 10 février, à 17 h. 8(1. 

Tltayna est, réellement, la vivante encyclopédie du 
monde géographique. C'est aux lies Bermudes, au 
nord-est des Antilles, que nous accosterons aujour-
d'hui. 

De talentueux artistes feront partie du voyage, et, 
par la musique et les chants évocateurs, situeront 
l'ambiance du pays — les mœurs et coutumes de 
ses habitants. 

(Réalisation radiophonlque de Philippe Richard.) 

PETITES IMAGES PROFESSIONNELLES. 

Mercredi 12 février, à 16 ft. 30. 
C'est encore duns un inonde relativement inconnu 

que Jacques Dutal nous Tait descendre aujourd'hui. 
Descendre est le mot qui s'applique puisqu'il nous 
conduit dans cet extraordinaire réseau d'artères sou-
terraines que constituent les égouts de la capitule et 
que Victor Hugo, dans un magistral chapitre des 
Misérables, nous a dépeint sous l'angle romantique. 

UN QUART D'HEURE A TRAVERS LES SIÈCLES. 

Mardi 11 février, à 16 h, 30. 
La Vie rurale, sera le thème de ce voyage dans le 

passé, 11 nous éclairera sur ce que fut l'existence 
de nos ancêtres dans le cadre rural où ils s'effor-
çaient d'établir, déjà, les buses d'une organisotlon 
sociale a laquelle des siècles d'efforts n'ont pu ap-
porter, encore, que des progrès insuffisants. 

LA VIE PRATIQUE. 
LE FEHMIER A L'ÉCOUTE 

[Tous les jours, sauf dimanche, à 10 ft. 45.) 

M. Pierre Aubertin poursuit la série de ses cour» 
qu'il parvient à rendre attrayants malgré l'aridité 
apparente du sujet, car en dépit du rude labeur que 
la terre Impose, tout ce qui se rapporte 6 elle est 
empreint d'une certaine poésie. 

DE LA VIE SAINE. — Vendredi 14 février, d 11 ft, 
Faites une race forte I L'avenir, la santé, la vie 

des hommes dépend pour une grande port des soins 
qui sont donnés aux enfants depuis leur plus Jeune 
Age. Or, les principes élémentaires de la puériculture 
sont trop souvent Ignorés, et leur enseignement est 
encore insuffisamment généralisé. 

Notre émission comble cette lacune et c'est le de-
voir de toutes les mères de famille de la suivre et 
mettre en pratique les conseils précieux qu'elle dif-
fuse. 

LE TRAIT D'UNION DU TRAVAIL {tous les jours, ri 10 ft.) 

Ce « trait d'union » social, si l'on peut ainsi s'ex-
primer, continue il relier employeurs et chômeurs 
dans l'intérêt de tous. 

VARIETES. 
LES EPHÉMÉHIDRS 

{Tous les jours, sauf dimanche, à 17 ft. 55.) 

Cette semaine, les agréables résumés de l'histoire 
iniecdotique de Philippe Richard seront Illustrés de 
grandi portraits, celui du poète lyrique russe, 
Pouchkine. 

Celui de Richard Wagner, le puissant compositeur 
allemand qui écrivait lui-même ses poèmes puisés 
dans les légendes nationales de lu Germanie. 

Il est a prévoir que Philippe Richard se livrera à 
un léger innrtvuudiigc.., pour vous parler de Mari-
vaux. 

Et a l'oecusion de l'anniversaire d'un illustre phi-
losophe, physicien et géomètre français, 11 vous rap-
pellera les raisons pour lesquelles on désigne com-
munément la France comme étant la patrie de Des-
cartes et de la logique... 

{Tous les jours, sauf dimanche, ït 15 heures.) 
RADIO-ACTUALITÉ 

Ces vivants reportages plis nu centre même de 
l'action, recréant son ambiance, ne font pas unique-
ment « entendre » le récit d'un événement, mais 
vous donnent l'Impression d'y assister, d'être un des 
acteurs de ces drames et de ces comédies qui se 
jouent, quotidiennement, sur la scène du inonde. 

EMISSIONS THEATRALES ET LITTERAIRES. 
HISTORIETTES A HÂTONS ROMPUS 

Dimanche 9 février, à 10 ft. 15. 

C'est, en quelque sorte, appliquée à nos contempo-
rains, une forme nouvelle des « Mémoires secrets » 
que Bnchaumont publia au xvnr" siècle. Les Histo-
riettes (i hâtons rompus connaîtront un succès égal 
à celui de ces fameux « Mémoires ». 

PENSEES NOUVELLES 
POUR DES JOURS NOUVEAUX. 

CHARLES DULLIN. — Dimanche 9 février, ù 15 ft. 
... auquel l'art dramatique est redevable de tant 

d'heureuses réalisations, vous parlera « à propos 
de la réorganisation des théâtres ! ». 

LE THEATRE 
MUSOTTE. — Dimanche 9 février, à 17 ft. 

Cette pièce en trois actes de Guy de Maupassant 
put paraître audacieuse, par son sujet, à l'époque 
de sa création, sur la scène du Gymnase, en 1891. 

Elle sera Interprétée par la troupe de la Comédie-
Française. 

LE SAVIEZ-VOUS. — Lundi 10 février, ù 14 ft. 30. 

... Même dans l'affirmative, vous gagnerez à écouter 
André Allélinut qui vous le rappellera d'une manière 
plaisante, en ujoutunt, suns doute, un détail Inédit, 
pour vous. 

LA PROSE. 
GUY DE MAUPASSANT. — Jeudi 13 février, ù 10 h. 30, 

Vous entendrez les plus belles pages du grand 
romancier français, sobre, ehûtlé et réaliste, auteur 
de Bel Ami. Fort comme la mort. Une vie. et de 
contes reniHrquubles. 

LA POESIE. 
L'ESPRIT DE LA TERRE. — Vendredi 14 fév.. à 16 ft. 20. 

Cette émission poétique, présentée pur André Allé-
haut, a trait aux œuvres de notre folklore natio ta), 
à ce que nous nous permettrons de nommer . « L:< 

littérature de terroir. » 
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9 FEVRIER 1941 DIMANCHE 9 FEVRIER 1941 

8 h.: Premier bulletin du Radio-Journal de Parlt. 
8 h. 15: Bulletin d'Information» de la R. N. F. 
8 h. 30 : Orgues et chœurs. 
9 h.: «Ce disque est pour voui ». Musique demandée par 

les auditeurs. 
10 h. : Le trait d'union du travail. 
10 h. 15: Hittoriettei à bâtons rompue. 
10 h. 30 : Quart d'heure de la valse. 
10 h. 45: A la recherche de l'âme française. « Remplacer 

en ce monde les Grecs et les Romains». Interprètes: 
Claire Croiza, Pierre Morin, Balpêtré. 

11 h. 15: Nos solistes: Jasques Février, Renée Cilly. 
11 h. 45 : Bulletin d'Informations de la R.N.F. 
12 h.: Déjeuner-Concert avec l'orchestre lymphonique God-

froy Andolfl. 
13 h.: Deuxième bulletin du Radio-Journal de Paris. 
13 h. 15 : Radio-Paris Music-hall, avec Raymond Legrand 

et son orchestre. 

14 h.: Revue de la Presse du Radio-Journal de Paris. 

14 h. 15 : Pour nos Jeunes : La vengeance de Charlemagne. 

14 h. 45: Pierre Dorlaan, le troubadour du XXe siècle. 

15 h.: Pensées nouvelles pour des Jours nouveaux. Causerie 
de Charles Dullin : « A propos de la réorganisation du 
théâtre ». 

15 h. 15: Instrumentistes acrobatiques. 

15 h. 30: Troisième bulletin du Radio-Journal de Paris. 

16 h.: De Lulll à Maurice Ravel. 

17 h.: «Musotte», do Guy de Maupassant, interprété par 
la troupe de la Comédie-Française. 

18 h.: «Les Cloches de Corneville », de Planquette. 

18 h. 45 : « La rose des vents ». 

19 h.: Radia-Journal de Paris (dernier bulletin). 

LUNDI 
10 FEVRIER 1941 

• 

6 h.: Musique variée. 
7 h.: Premier bulletin du Radio-Journal de Paris. 
7 h. 15 : Bulletin d'Informations de la Radio N. F. 
10 h. : La trait d'union du travail. 
10 h. 15: Des chantons, avec Cermolno Lix et 

André Patdoc. 
10 h. 45 : La fermier à l'écoute. 
11 h.: Soyont pratiques. 
H h. 15 : Jean Suscinio et tes matelots. 
11 h. 45: Bulletin d'informations da la R. N. F. 
12 h.: Concert promenade. 
12 h. 45: Quart d'heure avec Johnny Hets. 
13 h.: Deuxième bulletin du Radio-Journal de Parlt. 
13 h. 15 : Suite du concert. 
13 h. 45: Cuy Berry et l'ensemble Wretkoff. 
14 h.: Revue de preste du Radio-Journal de Paris. 
14 h. 15: P. Sylva Erard. 
14 h. 30 : La savlez-vous? Une présentation d'An-

dré Alléhaut. 
14 h. 45: Mélodies, par Mme Barbara Nikkisch. 
15 h.: Radio-Actualités. 
15 h. 15: Marcel Mule. 
15 h. 30: Trait, bulletin du Radio-Jour, de Paris. 
16 h.: L'heure du thé: Christiane Néré; Wllly Butz. 
16 h. 30: Maurice d'ArquIan : «Mirage des Iles 

Caraïbes », lu par l'auteur. 
16 h. 45: L'heure du thé (suite) : Richard et Carry. 
17 h.: La causerie du Jour. 
17 h. 10: Gui Viseur. 
17 h. 30: villes et voyaget : Les îlet Bermudet. 
17 h. 40: Erna Sack. 17 h. 55 : L'Ephémérlde. 
18 h.: «Au carrefour», avec Marcel et Lorln. 
18 h. 15: Quatuor Argéo Andolfl. 
18 h. 45 : La tribune du toir. 
19 h.: Radio-Journal de Parlt (dernier bulletin). 

JEUDI 
13 FEVRIER 1941 

• 

6 h.: Musique variée. 
7 h.: Premier bulletin du Radia-Journal de Parlt. 
7 h. 15 : Bulletin d'informations de la'R.N.F. 
10 h. : La trait d'union du travail. 
10 h. 15: Les chanteutet da la Colomblèra. 
10 h. 45 l Le fermier â l'écoute. 
11 h. 15: Carnet de bal. 
11 h. 45 : Bulletin d'Informations de la R.N.F. 
12 h.: Déjeuner concert, avec l'orchestre sympho-

nique Godfroy Andolfl. 
13 h.: Deuxièma bulletin du Radio-Journal de Paris. 
13 h, 15 : Suite du concert. 
14 h.: Revue de prette du Radio-Journal de Parlt. 
14 h. 15: Jardin d'enfanti : Histoire du perroquet 

qui n'était jamais content ». 
14 h. 45 : Le Cirque, une' présentation du clown 

Bilboquet. 
15 h. 15 : Radio-Actualités. 
15 h. 30: Troisième bulletin du Radio-Jour, de Paris. 
16 h.: L'heure du thé : L'orchestre Bachicha. 
16 h. 30: La Proie : Guy de Maupassant. 
16 h. 45: L'heure du thé (suite) : Suzette Desty. 
17 h.: La causerie du Jour. 
17 h. 10: Chai l'amateur de disques : Belles voix 

et grandi chanteurs. Une présentation de Pierre 
Hlegel. 

17 h. 30: Festival Haydn-Mozart. 
17 h. 55 : L'Ephémérlda. -
18 h.: Suite du festival. 
18 h. 45 : La tribune du toir. 
19 h.: Radio-Journal de Parti (dernier bulletin). 

MARDI 
11 FEVRIER 1941 

• 

6 h.: Musique variée. 
7 h.: Premier bulletin du Radio-Journal de Parlt. 
7 h. 15 : Bulletin d'Informations da la Radio N. F. 
10 h.: Le trait d'union du travail. 
10 h. 15: Ballets. 
10 h. 45 : Le fermier â l'écouta. 
11 h.: La micro est â voui : Histoire illustrée de 

la femme. 
11 h. 15: Voyaga â vol d'oiseau. Une présentation 

de Pierre Hiegel. 
11 h. 40: Emission de la Croix-Rouge. 
11 h. 45: Bull. d'Informat. de la Rad. Nation. Franc. 
12 h.: Déjeaner-Concert avec l'orchestre Victor 

Pascal. 
13 h.; Deuxième bulletin du Radio-Journal de Paris. 
13 h. 15 : Raymond Legrand et ion orchestre. 
14 h.: Revue de presse du Radio-Journal de Parlt. 
14 h. 15: La violoniste Renée Chomet. 
14 h. 30 : La revue du cinéma. 
15 h.: Radio-Actualités. 
15 h. 15: Charpini et Brancato. 
15 h. 30: Troisième bulletin du Radio-Jour, da Paris. 
16 h.: L'heure du thé : L'orchestre Cassard ; A 

travers les siècles; Quatre et Une. 
17 h.: La causerie du jour. 
17 h. 10: Musique ancienne avec l'ensemble Pau-

line Aubart. 
17 h. 40 : Nat poètet s'amusent, avac Michelle 

Lahaya at Jean Galland. 
17 h. 55 : L'Ephémérlda. 
18 h. : Ah I la belle époque I 
18 h. 45 : La tribune du loir. 
19 h.: Radio-Journal da Parii (dernier bulletin). 

VENDREDI 
14 FEVRIER 1941 

6 h.: Musique variée. 
7 h.: Premier bulletin du Radio-Journal de Parii. 
7 h. 15: Bulletin d'Infarmationi de la R. N. F. 
10 h.: Le trait d'union du travail. 
10 h. 15: Les chanteurt de charma. 
10 h. 45 : Le fermier à l'écouta. 
11 h.: Da la vie laine. 
11 h. 15: La demi-heure de la valte. 
11 h. 40 : Emission de la Cralx-Rouge. 
11 h. 45: Bulletin d'Informations de la R.N.F. 
12 h. : Déjeuner-concert av. l'orchettre V. Pascal. 
13 h.: Deuxième bulletin du Radio-Journal de Parii. 
13 h. 15 : Orchaitra Richard Blareau. 
14 h.: Revue de presse du Radio-Journal da Parii. 
14 h. 15 : La 1/4 d'heure du compositeur E. Nérini. 
14 h. 30 : Coin dei devinettes. 
14 h. 45: Instantanés, avec Jean Tranchant. 
15 h.: Radio-Actualités. 
15 h. 15 : Récital de violon, par Mme Masson. 
15 h. 30: Troisième bulletin du Radio-Jour, da Parlt. 
16 h.: L'heure du thé : Josette Martin, le prin-

temps de la chanson. 
16 h. 20: L'etprit de la terre : « L'odeur de mon 

pays était dans une pomme ». Présent.: M. A. 
Alléhaut. Interprètes: C. Casadessus, j. Servières. 

16 h. 40: L'heure du thé (suite): Improvisations 
au piano par )ean Pergola. 

17 h.: La causerie du jour. 
17 h. 10: Sonate en la majeur de Brahms, inter-

prétée par Henry Merckel et Jean Hubeau. 
17 h. 40 : Puitque voui êtes chez vaut. 
17 h. 55 : L'Ephémérlde. 
18 h,: L'opérette viennoise clattique. 
18 h. 45 : La tribune du toir. 
19 h.: Radio-Journal de Parii (dernier bulletin). 

MERCREDI 
12 FEVRIER 1941 

6. h. : Muiique variée. 
7 h.: Premier bulletin du Radio-Jour, de Parii. 
7 h. 15 : Bulletin d'Information! de la R. N. F. 
10 h.: Le trait d'union du travail. 
10 h. 15: L'ensemble Hohner. 
10 h. 45 : Le fermier à l'écoute. 
11 h. : Cuisine et restrictions. 
11 h. 15: Folklore fronçais. 
11 h. 45: Bu.l. d'Informat. de la Rad. Nation. Franç. 
12 h.: Déjeuner concert, avec l'Association des 

Concerts Pasdeloup, sous la direction de Godfroy 
Andolfi. 

13 h.: Deuxième bulletin du Radio-Journal de Paris. 
13 h. 15 : Guy Berry et l'ensemble Wraikoff. 
13 h. 30 : Le kaléidoscope sonore. 
14 h.: Revue de presse du Radio-Journal de Parii. 
14 h. 15: Mélodiet de Duparc, interprétées par 

Charles Panzera. 
14 h. 30 : Interview d'artistes. 
14 h. 40: Barnabai von Ceczy. 
15 h.: Radio-Actualitét. 
15 h. 15: Mme Germaine Martlnelll. 
15 h. 30: Troisième bulletin du Radio-Jour, de Parlt. 
16 h.: L'heure du thé : Max Lajarrige, Mlle Mo-

reau (chant) ; Petites images professionnelles; 
Jeanne Manet avec Wenno et Godoy. 

17 h.: La causerie du Jour. 
17 h. 10: Quintette à vent da Paris. 
17 h. 30: Parii l'amute. 
17 h. 45: Bel canto: Benjamlno Cigli. 
17 h. 55 : L'Ephémérlde. 
18 h,: Ensemble Bellanger. 
18 h. 45 : La rota des vents. 
19 h.: Radia-Journal de Parii (dernier bulletin). 

SAMEDI 
15 FEVRIER 1941 

6 h.: Mutlque variée. 
7 h.: Premier bulletin du Radio-Journal de Paris. 
7 h. 15: Bulletin d'informatlant de la Radiodif-

fusion Nationale Françaiie. 
10 h. : La trait d'union du travail. 
10 h. 15: Succèi de films. 
10 h. 45 : Le fermier â l'écoute. 
11 h.: La chanson d'amour. 
11 h. 30: Du travail pour let jeûnai. 
11 h. 45: Bulletin d'Informations da la Radiodif-

fusion Nationale Françaiie. 
12 h.: Concert promenade. 
12 h. 45: Quart d'heure avac Jeanne Hérlcard. 
13 h.: Deuxième bulletin du Radio-Journal de Parlt. 
13 h. 15 : Suite du concert. 
13 h. 45 : Cuy Berry et l'ensemble Wraikoff. 
14 h.: Ravue de prette du Radio-Journal de Parlt. 
14 h. 15: Mélodiet interprétées par Lucienne Tragin. 
14 h. 30 : Balalaïkas Ceorges Streha. 
15 h.: Radio-Actualités. 
15 h. 15: Georgai Boulangar. 
15 h. 30: Troisième bulletin du Radio-Jour, de Parlt. 
16 h.: Raymond Legrand et ton orchestre. 
16 h. 40: Folklore det province! françaises, pré-

senté par les Présidents des Comités provinciaux 
français. 

17 h.: Causerie du Jour. 
17 h. 10 : « Du coq â l'âne ». 
17 h. 45 : Prévisions sportives. 
17 h. 55 : L'Ephémérlde. 
18 h.: La belle musique. 
18 h. 45 : La tribune du loir. 
19 h.: Radio-Journal de Pari! (dernier bulletin). 

ta 

YOLANDA est revenue au Bœuf sur le Toit. 
Elle s'y retrouve bien cher elle. N'est-ce point 

X 
de la coquette petite salle de l'Avenue Pierre-]'"-de-

Serbie qu'elle est partie, il y a quelques années, à la conquête 
de Paris'/ Aujourd'hui, alors que sa réussite est chose acquise, 

elle est revenue retrouver son vieil ami Moyses, et c'est un bonheur 
que de l'entendre à nouveau entre les deux célèbres pianos du Bœuf. 

Nous retrouvons son tour de chant si coloré, si plein de soleil ; une inno-
vation est à souligner, c'est le tango chanté au milieu du charmant 

ballet Wronska, qui anime de toute sa grâce, la fiévreuse mélo-
die de la belle Yolanda. Les attractions, comme à l'ordinaire,* 

se succèdent avec Jacques Leduc, chanteur fort sym-
pathique, Nogelia qui joue aussi bien de sa voix 

que de son accordéon, Christian Genty et 
enfin Betty Spell, trépidante jantaistste. X 

NTOTIME CflDKfCODlUMS s 
êtes-vit m s photogénique ? 

Le succès de notre Concours dépasse toutes les prévisions ! Le service 
spécial chargé du dépouillement des bulletins de vote est littéralement sub-
mergé par la quantité de lettres qui arrivent à chaque courrier. D'ailleurs, la 
photographie ci-dessus, prise il y a quelques jours, peut vous en donner une 
idée approximative. Il faut donc que vous patientiez encore cette fois-ci... 
Mais dans notre prochain numéro, nous publierons enfin la liste définitive des 
15 charmantes élues dans l'ordre du classement donné par nos lecteurs. La 
première gagnante aura le privilège de figurer en première page de notre 
numéro et occupera, par conséquent, la place d'honneur, réservée jusqu'à 
présent aux célébrités de la scène et de l'écran. Nous sommes certains que sa 
charmante figure, affichée dans tous les kiosques, attirera tous les regards ! 

 Deux Provinciale! dei bordi de l'Atlan-
tique. — Votre pseudonyme est char-
mant, Il ressemble à un titre de roman 
d'aventures... C'est entendu, vous lirez 
prochainement dans « Vedettes » la con-
fession de Pierre Richard-Willm... Mais 
vous ne semblez pas très exclusives dans 
vos sentiments ni dans vos admirations, 
car vous nous demandez des nouvelles de 
plusieurs grands jeunes premiers de la 
scène et de l'écran... Pierre Blanchar n'est 
que de passage à Paris, on ne lui connaît 
aucun projet de théâtre, ni de cinéma... 
Charles Boyer, lié par un contrat qui date 
d'avant la guerre, travaille en Amérique, 
et la radio le retient là-bas autant que 
le cinéma. 
Annie Kerjean. — Bonjour, Annie Ker--
jean, votre Idée de publier dans « Ve-
dettes » des mots croisés ayant trait aux 
vedettes de cinéma, de théâtre et de 
radio est excellente... Nous allons y pen-
ser, bien que le manque de place ne nous 
permette pas de réaliser toutes les meil-
leures suggestions de nos lecteurs et 
amis... C'est un peu pour vous que 
nous avons demandé à Bernard Lancret 
d'écrire sa confession. Ainsi, vous avez 
de ses nouvelles maintenant... L'autre 
jeune premier dont vous nous parlez joue 
la comédie dans l'autre zone. 
Violette 7... — Votre pseudonyme est-
il un hommage à la Violetera ? Ou un 
aveu de modestie ?... Ecrivez à « Vedet-
tes » pour avoir la photographie de 
Pierre Richard-Willm, en suivant les in-
dications publiées dans tous nos numé-
ros. Ensuite, nous adresserons la photo-
graphie à Pierre Richard-Willm, qui ou-
bliera ses camélias pour une si char-
mante Violette... Mais que va dire Mar-
guerite Gautier ? 

Mlle Josette Anchier. — Nous sommes 
tout disposés à transmettre votre photo-
graphie à Corinne Luchaire qui, certaine-
ment, ne refusera pas de vous la dédi-
cacer... Nous pouvons vous procurer sa 
photo dans la collection « Vedettes », 
aux conditions Indiquées. 

 18 ans 1 — Moni-
que Powell ett cer-
tainement la benja-
mine de la chanson. 
Pourtant, ce n'est 
pas une débutante, 
puisque dès l'âge de 
6 ans, elle louait dé-
jà chez Dullin. Ses 
grands yeux bleus ne 
lui permettent de ne 
chanter que de fraî-
ches chansons. Elle 
passe en ce moment 

chez Micheline Grandier. 
Lectrice acharnée. — Votre acharne-
ment est chose touchante et voyez com-
me vous avez raison, puisque nous avons 
longuement parlé de Bernard Lancret ou, 
plus exactement, qu'il vous a lui-même 
longuement parlé, et ce n'est pas seule-
ment une photographie que vous avez 
eue, mais toute une série, plus une cou-
verture. Etes-vous satisfaite ? 

L'adresse que vous nous donnez est-elle 
bonne ? Permettez-moi, tulvant la règle 
que nous nous sommes faite Ici, de vous 
répondre en normand : p't'être ben que 
oui, p't'être ben que non, mais tout à vo-
tre disposition, naturellement, pour vous 
transmettre une lettre. 
Yolande, au Perraux. — Oui, votre let-
tre a bien été transmise. 
Corse rêveuse. — Je pense que depuis 
notre récent numéro, vos rêvet doivent se 
préciser singulièrement, puisque vous avez 
pu lire des détails sur votre compatriote 
tant aimé. 
Mon cœur est â lui. — Voyez réponse 
à Corse rêveuse, mais vous ne pouvez 
pas écrire à votre Dieu, puisqu'il n'est 
pas en zone occupée. Essayez donc la 
télépathie. Vous verrez bien. 
Une lectrice. — Nous demanderons pour 
vous les confidences de Jacqueline Fran-
cell ; elle vient de chanter au Théâtre 
Marigny, dans «Les Baladins». Vous 
trouverez prochainement sa photographie 
dans «Vedettes». (Suit» fige 3 3.) 
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JÊLÀ JO 
T 

UN ROMAN INÉDIT 

par 

MARCEL BERGER 

Résumé des chapitres précédents 
Paul Plantier, régisseur au Poste Radio-Capitale, a été amené, certain 
matin, à remplacer, au micro, son ami le célèbre speaker et chanteur fan-
taisiste Roger Galambert, qu'avait enfermé sa femme jalouse... Ce jour-là, 
Plantier a dit de ses vers qui sont, par la voie des ondes, allés charmer, en 
lierrg, une jeune fille, Claire Tréguier, malheureuse chez sa mère, remariée. 
Persécutée, Claire, un jour, a pris le train pour Paris, afin d'y retrouver... 
Paul, qui correspondait auecelle, toujours sous le nom de Galambert. Lu 
vieille maman de Plantier accueille provisoirement chez etix Claire Tré-

guier, qui a bien peu d'argent. 

CHAPITRE IX 

GAGNER SON PAIN (Sinfe) 
Elles firent le tour des hypo-

thèses qui s'offraient, et dont au-
cune, hélns I ne semblait satisfai-
sante, 

— Ce que vous devriez flaire, 
tout au moins, mon petit... Il y a 
bien quatre jours que je voulais 
vous le dire... 

— C'est ? 
— C'est... d'écrire à votre ma-

man 1 Pour qu'elle ne croie pas que 
vous êtes morte. 

— Je l'ai fait, madame. Mais j'ai 
posté la lettre de Vaugirard, afin de 
brouiller la piste. 

— A la bonne heure 1 C'est un 
point. Que lui disiez-vous dans cette 
lettre ? 

— Que je travaillais. Que j'étais 
reçue dans la famille la plus ex-
quise. 

— Votre maman a dû respirer 1 
— Elle ? Je l'entends répéter : 

« Exquise 1 Encore une Injure pour 
nous 1 » 

— Cependant, dit doucement 
Mine Plantier, puisque l'expérience 
ne rend pas... Enfin, n'a pas l'air 
de rendre — c'est un fait — ce que 
vous attendiez... Il y aurait tou-
jours une solution... Hum 1 Vous me 
direz qu'évidemment, en ce cas, ce 
n'était pas la peine... 

— Quelle solution, madame ? 
— De faire à votre maman la 

surprise — lu belle surprise I — de 
rentrer chez vous... 

(On excusera Mme Plantier. Mais 
la concierge lui avait fait une allu-
sion qui ne lui avait pas plu.) 

Claire Tréguier était trop fine 
pour ne pas sentir anguille sous 
roche. 

— Non, j'écarte cette idée-là, 
dit-elle. Ce qui se passerait !... Je 
suis encore mineure... Mon beau-
père serait capable de me coupel-
les cheveux à ras... Par ailleurs, je 
ne veux surtout pas vous encom-
brer trop longtemps. 

— Qu'est-ce qu'elle dit ? 
Paul Plantier rentrait. Sa clef 

venait de tourner silencieusement 
dans la serrure. 

— Elle veut partir. Elle est folle ! 
fit la maman désemparée. 

— Est-ce qu'elle a trouvé quel-
que chose ? 

Mis au courant, Plantier ne sut 
que suggérer six nouvelles démar-
ches que Claire entreprendrait le 
lendemain. 

La soirée, malgré tout, fut triste. 
Le jeune homme proposa d'em-

mener ces dames à l'Atelier. Mois 
toutes deux refusèrent. 

Machinalement, il fit tourner le 
bouton de la T.S.F. 

— Demain, vous aurez une rude 
journée, fit-elle. 

— Ah! Ah 1 Vous croyez? 
— Oui, j'ai consulté les jour-

naux. Vous présentez l'après-midi 
le jazz Colin et Colin. 

— C'est vrai. 
— Et le soir, vous avez votre 

« quart d'heure de fantaisie ». 
— Hum. Oui. On me l'a changé 

d'heure. 
— Je me réjouis de vous en-

tendre. 
— Hum 1 J'y chante des chan-

sons idiotes. 
— Quand redirez-vous de vos 

poèmes ? 
— Le public n'en raffole pas. 
— Quand me les redir<ez-vous, 

pour moi ? 
— Quand vous ne parlerez plus 

de partir. 
— Comme si je pouvais rester 

toujours ! 
Amorcé sur ce ton, l'entretien in-

clinait à devenir plus tendre. Les 
deux jeunes gens s'attardèrent, au-
tour de la table familiale, Mme 
Plantier ayant demandé, discrète-
ment, à aller se coucher de bonne 
heure. 

La molle soirée de juillet, pas 
trop chaude, mais ensorceleuse, la 
trace des larmes sur les paupières 
de Claire à qui elles prêtaient une 
luminosité spéciale et comme un 
sensuel attrait... 

Claire et Paul causèrent long-
temps, ce soir-là, sur un pied d'in-
timité qu'ils n'avaient pas encore 
connu. 

Ils échangèrent des impressions 
de leur jeunesse et de leur enfance. 
Mélancoliques et railleuses... Plan-
tier avait de l'esprit, parfois. Il fit 
rire aux larmes la jeune fille avec 
des évocations de son service mili-
taire. 

— Et vos. débuts, à la radio ? 
Il les lui conta gaiement : 
— Au début, je n'étais que régis-

seur. Et puis, un matin, le hasard... 
Un chanteur fantaisiste célèbre, un 
de mes amis, étant absent, je l'ai 
remplacé au pied levé... 

La soirée, décidément, se termi-
nait mieux que ne l'avait fait pré-
sager cette journée fâcheuse. Paul 
avait pris le bras nu de Claire, le 
lui faisant ouvrir et fermer, admi-
rant ingénument la délicatesse des 
tissus, la souplesse de la charnière. 

— Hum I Vous avez une de ces 
peaux... 

Il lui caressait le poignet : 
— Une peau que, pour bien ap-

précier, ce qu'il faudrait..., ce se-
raient les lèvres... 

— Si ça vous fait tellement 
plaisir 1 

CHAPITRE X 

LA GRANDE SCENE DU III 

— Et alors, notre «Mignonnette» ? 
Pas p'ossible, tu la séquestres ? fit 
Galambert, en pénétrant dans l'an-
cien bureau de Hactérius, où Plan-
tier s'affairait devant une paperas-
serie envahissante... 

— Eh 1 Je t'ai dit que je n'avais 
plus mol-même de ses nouvelles... 

— C'est incroyable. 
— Même son adresse 1 Je cours 

après 1 
— Ça, qu'elle ne te l'ait pas lais-

■ sée, ça dépasse tout. 
— C'est que les choses se sont 

passées si rapidement ! Elle venait 
de débarquer, elle s'est fait con-
duire chez son oncle.,. 

— C'était qui, son oncle ? 
— Un... huissier. 
— Je croyais qu'elle ne connais-

sait personne. Je croyais même que 
c'était pour ça qu'elle s'adressait à 
moi. 

— Elle ne le connaissait pas 
beaucoup. Un beau-frère de son 
père... 

— Un huissier ? Te rappelles-tu 
quelle rue... et quel nom ? 

Paul Plantier, qui avait au front 
la sueur de l'angoisse, fit ici un vio-
lent effort afin de se remémorer le 
nom de cet huissier qui, certain 
jour, lui avait remis un exploit de 
la part d'on ne sait quel tribunal 
pour infraction aux règlements sur 
la circulation (non usage d'un pas-
sage clouté). 

— Hum t M" Lavache-Bérold, rue 
de Rome, quelque chose comme ça. 

— Et, depuis, l'enfant est restée 
muette ? 

— Ma foi, elle est peut-être ma-
lade... Elle... elle avait une forte 
migraine... 

— Et toi, tu n'as pas essayé de 
l'avoir au téléphone ? 

— Ça me répondait jamais libre. 
— Mais pourquoi ne m'avais-tu 

jamais donné tous ces beaux ren-
seignements ? 

— On s'est si peu vus depuis... 
— D'accord I... 
Galambert, négligemment, s'était 

assis en face de Paul, et tirait à lui 
un vieil encrier de porcelaine, où il 
tapota longuement le bout de sa 
cigarette. Il dit : 

— C'est que j'avais l'impression, 
figure-toi, que tu me fuyais... 

— Moi, vieux Roger. Tu plai-
santes ? 

Il y eut subit changement de Vi-
sage et d'attitude chez Galambert. 
La scène pivota vers le drame. Pour 
le mieux marquer, le vieux Roger 
donna, sur la* table, un coup de 
poing qui fit tressauter l'encrier et 
jaillir sur le noisetier ciré, couleur 
marron sale, une flaque noire. 

—- Galambert ! murmura Plan-
tier. 

Roger, appuyé sur ses coudes, 
fixait sur le malheureux Plantier 
un regard dont la froide expres-
sion le bouleversa jusqu'à l'âme. 

— Mon vieux, tu es un beau 
salaud ! 

— Hein ? 
— Oui, un salaud en cinq lettres». 

Qu'est-ce que je dis : il y en a six ! 
— Pourquoi ? 
— Tu te regarderais rougir. 
— Alors, tu sais ?... 
— Parfaitement. 
— Qu'est-ce que tu sais ? 

• — Je sais qu'on rencontre Mon-
sieur dans les endroits de plaisir 
avec... une jolie petite femme. 

— Les endroits de plaisir... Je 
■voudrais bien 1... 

— Le « Dupont » de la gare Saint-
Lazare. Est-ce exact ? 

— Une seule fois, je lui ai offert 
l'apéritif. 

— A « Mignonnette » 1 Réponds. 
— A « Mignonnette », avoua 

Paul. 
— Donc, tu reconnais que tu la 

débauches... 
— Au contraire, c'est pour l'em-

pêcher... 
— Tu la détournes de mol.., 
— Oh r... 
— Tu lui as fait, de ce pauvre 

Galambert, coureur de femmes, vi-
veur et noceur fieffé, un portrait tel 
que la fillette a préféré ne pas me 
voir. 

Plantier était si pétrifié par la 
surprise et le remords qu'il ne pou-
vait que garder le silence... Il se-
coua la tête sans répondre 

— Dis que ça n'est pas vrai ? 
Le régisseur prononça, avec ef-

fort: 
— Je le dis. 
— Jure-moi que tu ne m'as pas 

trahi. 
— Ça dépend. 
— Que tu ne lui as pas dit pis 

que pendre de Galambert ? 
— Ça non ! Mais... c'est encore 

pis. 
Roger fut interloqué : 
— Quoi de pis que de me la chi-

per, car tu me la chipes... quand 
c'est de moi que cette enfant est 
amoureuse ? 

Plantier fut à l'Instant de gémir : 
« Mais toi, elle ne compte pas pour 
toi... Ou si peu... Tandis que je me 
suis si follement attaché à elle... » 

Un besoin de sincérité le prit, un 
besoin absolu, morbide. 

— Roger, fit-il... Le plus terrible... 
C'est qu'elle croit que moi, c'est toi. 

!— Comment ? 
— Je l'ai vue éprise de Galam-

bert. Ne l'ayant pas détrompée tout 
de suite — une faiblesse ! — il 
était trop tard. 

— Alors, elle m'attribue... ta 
tête ! Je suis poli 1 

— Que veux-tu 1 
— Et ta... ta voix ? Elle s'ima-
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gine que tu es l'auteur de mes 
chansons ? 

— Elle ne tient pas tant aux 
chansons. 

— Vraiment..., Elle est difficile 1 
Plantier risqua : 
— Je me demande... si sa pre-

mière lettre ne remonte pas à cette 
fois, cette fameuse fois... 

— Quelle fois 1 fit Roger, inexo-
rable. 

— Où je t'avais... Où je t'avais 
remplacé pour quelques minutes 

— Dis-moi tout de suite... 
Le ton de Roger s'élevait, précur-

seur d'orage. 
— Dis-moi que tu ne la trompes 

pas, en fait, que c'est de toi, au 
fond, qu'elle a le béguin. 

— Non, non, je n'irai pas jus-
que-là, cria Paul, pour désarmer le 
sort. 

Il se jeta dans un chemin de tra-
verse : 

— Et d'abord, elle n'a pas le,bé-
guin... Qu'est-ce qui te fait dire ça ? 

— Pour s'afficher avec toi dans 
tout Paris. 

— Pas dans tout... Qui nous a 
rencontrés ? 

— Mo femme. Moi qui ne lui par-
lais jamais de toi que comme d'un 
garçon sérieux 1 Que comptes-tu 
faire ? reprit Galambert. 

— Je compte, mais... 
Il eut un geste : 
— D'abord, je me rendais bien 

compte que ça ne pouvait pas durer. 
Au fait, ça vaut mieux... 

— Où loge-t-elle ? 
— Elle loge chez nous, dit Plan-

tier. 
— Chez vous ? Chez ta mère ? 
— Mais oui. 
— Rue Caulaincourt ? 
— Parfaitement. 
— Ta mère accepte cette situa-

tion ? Moi, quand je vivais avec la 
mienne... 

— J'ai cédé ma chambre à la pe-
tite. Moi, je dors dans le salon, sur 
le divan... qui est trop court. Je suis 
extrêmement mal. 

— Couches-tu avec elle ? 
— Roger i 
— Eh bien ! quoi, ce sont des 

choses qui arrivent ! 
— Tu n'as pas Idée de ce qu'elle 

est... Une petite fille d'une fraî-
cheur... Une enfant... 

— Elle a près de dix-neuf ans. 
— Ma mère l'a prise en affec-

tion. Claire cherche du travail. Elle 
nous paie une pension... Il n'y a 
rien entre nous... Rien !... Elle va 
peut-être retourner chez elle... 

Ici, Plantier se représenta avec 
tant d'intensité le départ de leur 
pensionnaire, il en souffrit tant 
d'avance, il s'accrocha si fiévreuse-
ment à l'espoir de profiter encore 
de leurs suprêmes jours en tête-
à-tête... Et un tel mouvement de ré-
volte le souleva à l'égard de cet 
ami si comhlé et si égoïste, tyran-
nique, accapareur... 

— Mon vieux, dit-il, je ne te 
cache pas qu'il y a entre nous... 
sympathie mutuelle. Pour moi, c'est 
si nouveau, c'est si... Tu ne vas, tu 
ne vas pas briser ça 1 

Sa voix qu'il avait grossie pour 
la rendre plus virile, impérieuse, 
s'était, sans qu'il prît garde, faite 
larmoyante, suppliante. 
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Galambert en fut presque ému, 
sur le point de lâcher la partie. 
« Ma foi, songea-t-il, cette gamine, 
puisque c'est lui qui l'a appâtée, 
qu'il la ferre 1 Je la lui aban-
donne... » 

Une vieille coquetterie de bellâ-
tre, un instinct de trusteur, c'était 
ça, lui interdirent le geste frater-
nel. Et, par une roublardise insi-
gne, une rouerie quasi féminine — 
les hommes à femmes sont des fem-
mes 1 — il sentit que Plahtier lui-
même... Eh 1 ma foi, un brave type 
pareil, ça ne se prenait pas par la 
dureté, mais... par les bons senti-
ments 1 

— Mon petit, fit-il... 
A cet instant, le groom pénétra, 

en affolé. 
— Vous êtes là, tous deux, c'est 

du beau. On vous cherche partout. 
Mais c'est l'heure du jazz Colin et 
Colin 1 

— Diable ! 
Les deux hommes s'étaient levés. 

Pour mieux dire, Ils avaient bondi. 
Leur service les appelait ensemble 
dans... Dieu, dans moins de deux 
minutes 1 

Le chef d'orchestre Kolin-Sprint 
les attendait, au studio III ; dans 
un état proche de la rage : 

— Nom de Dieu 1 Vous voilà 
enfin 1 

— Il n'est pas encore... 
— Quand tout votre bon Dieu 

de présentation est à changer 1 
— Pourquoi ça ? 
— Parce que j'inaugure mon jazz 

de nègres, vous ne saviez pas 1 
— Non, je ne savais... 
— Qu'est-ce que fout le Poste de 

ne pas vous prévenir \ Vous com-
prenez comme votre topo, où vous 
ne parlez que de mes 
jeunes Pierrots, comme 
ça tombait bien... 

— Je vais couper... 
— Ah 1 non I Je suis 

déjà court d'une minute. 
Arrangez-vous ! Et les 
Chaussures « Blpédo » 
qui nous patronnent ne 
se mouchent pas de cette 
oreille-là I... Et vous, 
Plantier, au Heu de res-
ter à me regarder, vous 
feriez mieux d'y aller 
aussi d'une retouche. At-
tention, vous autres 1 
Ah 1 ça y est, Freddy qui 
est absent, l'animal ! Qui 
est-ce qui va tenir les 
cymbales ? Et ça com-
mence dans trente se-
condes I 

Ce fut après son pre-
mier intermède que Ga-
lambert fit signe à Plan-
tier de l'accompagner 
hors du studio. 

— Tu sais, pardon, dit le régis-
seur. Mais je dois rentrer dans deux 
minutes, pour annoncer... 

— Il ne faut pas ça 1 
Galambert avait délaissé ses al-

lures imprécatoires. Ce fut sur un 
ton d'insigne tristesse qu'il pro-
nonça : 

— Ah 1 mon vieux Paul... Si je 
pouvais te faire pénétrer dans ma 
sombre psychologie ! 

Galambert, en intellectuel, avait 
largement potassé, depuis qu'il 
montait vers le pinacle, le carac-
tère du .héros — du héros de litté-
rature — dont Indéniablement son 
charme et son pédigree le rappro-
chaient. 

Don Juan de Tenerio, ce grand 
homme 1 Le plus grand, probable-
ment, avec Napoléon et Jésus-
Christ 1 Légèrement avant eux sans 
doute. Cet amant qui cherche tou-
jours l'inconnue, sans jamais l'at-
teindre, qui, dans les bras — et un 
peu mieux — de ses plus radieuses 
contemporaines, continue d'être 
mortellement seul ! 

La solitude de Don 
Juan I Sœur de la sien-
ne, à lui, Galambert I 
Toutes ces amoureuses 
dont aucune ne lui ap-
portait l'apaisement, 
l'enivrement, l'exalta-
tion !... 

— Ah ! mon petit 1 
Ça a l'air idiot 1 Je me 
trompe peut-être. Mais, 
« Mignonnette », tu ne 
te doutes pas de tout \ 
ce que j'attendais 
d'elle ! 

— Sérieusement ? 
— Telle qu'elle se 

montrait dans ses let-

tres ! Telle que l'annonçait son por-
trait 1 Cette enfant si chaste et brû-
lante 1 Si loin de toutes ces Pari-
siennes frelatées, dont j'ai le 
dégoût 1 

— Mais, toi, ne lui ferais-tu pas 
du mal ? 

— Jamais. Mon intention serait 
de l'entourer d'une prévenance si 
tendre, d'une gentillesse si respec-
tueuse. Tu ne peux pas conce-
voir ça. 

— Si 1 Si ! Très bien 1 
— Enfin, mon vieux... 
Roger consulta sa montre : 
— Rentrons, oui... Mais je m'en 

remets à toi... Rétablis-lui la vé-
rité... Tu n'as pas autre chose à 
faire... Pour t'excuser, explique-lui 
que je t'avais confié cette mission 
de meubler son isolement, de tenir 
une sorte d'intérim. Mais que main-
tenant, je suis revenu, que je veux 
la voir, le plus tôt possible, que je 
l'adore... Qu'elle me téléphone entre 
dix heures et dix heures et demie. 

(A suivre.) 

ON RENCONTRE MONSIEUR DANS LES ENDROITS 
DE PLAISIR AVEC UNE JOLIE PETITE FEMME... 



GRACE A NOTRE CONCOURS A TRAVERS LES CABARETS 

LE BŒUF SUR LE TOIT 
43 bil, AVENUE PIERRE-DE-SERBIE (Ch-Elys.) 

CABARET - MUSIC-HALL 
Dîners — Soupers — Spectacles 
Tous les jours : Matinée 16 h.30. Soirée 20 h. 

! ^ 

4f! 
Les FARFELUS 

5, rue Molière (Palais Royal) 

CABARET - THÉÂTRE 
SPECTACLE 20 H. 30 SAUF LUNDI 

AU DINER 

NI G H T-CLUB 
SKARJINSKY présente 

ROSE AVRIL - CLAUDINE SAXE 
•t tout un programma 

6, rue Arsène-Houssaye Tél. 1 Ely. 63-12 

15, rue de l'Arc-deCrrioiriphe 

Cocktail - Restaurant 

Cabaret 

LE CELEBRE CARAHET 

Le Grand Jeu 
Tous les soirs à 20 h. 30 

présente la jeune révélation du chant 

J A N Y SYLVAIRE 

l *% MÊsm 

VARIÉTÉS ATTRACTIONS 
Célèbre orchestre HOMÈRE TUERLINX 

et ses virtuoses 

58, rue Pigalle - Tri. «K-OO 

MONICO 
LE CABAFET CH C. NET, GAI 

DE MONTMARTRE 

Attractions variées - Soupers - Bar 
de 20 h. 30 au matin 

66, rue Pigalle - Métro Pigalle - Tél. : Trinité S7-26 

A L'ABRI 
MICHELINE 

Micheline Grandier m'a accueilli avec un grand 
sourire lorsque je lui ai demandé de me parler de 
la chanson. « 'Comme tout le monde, m'a-t elle dit, 
je suis née dans un chou, mais la marchande qui 
me vendit chantait nuit et jour et, comme dans les 
contes de fées, je l'entends encore me dire : toi, 
tu aimeras et tu vivras pour la chanson. » 

Nantie de cette bénédiction, Micheline Grandier 
se dirige vers la scène, mais au lieu de débuter 
au music-hall ou au cabaret, c'est le théâtre qui 
la happe au passage et c'est à l'Athénée qu'elle 
affronte pour la première fois les feux de la rampe, 
dans La Dame de chambre, de Gandéra, puis 
ensuite elle joue au Théâtre de la Madeleine Ma-
non, fille galante. 

Mais c'est vers le tour de chant qu'elle vou-
lait diriger ses pas; aussi se met-elle au tra-
vail pour « monter son tour », selon la formule 
consacrée. C'est lorsque Micheline Grandier m'a 
parlé de ce grand travail préparatoire que j'ai pu 
me rendre compte de l'amour qu'elle voue à la 
chanson et je puis vous confier qu'elle obtint un 
grand succès dans son tour de chant bien person-
nel, empli de charme, de gaieté et d'intelligence. 

Ce sont ces nombreux succès qui l'amenèrent 
en 1937 à ouvrir « Le Cinq à Neuf », qui devrait 
s'appeler « Chez Micheline Grandier ». A cinq heu-
res, au thé, dans un cadre charmant, Micheline 
Grandier et ses artistes nous abreuvent de chan-
sons, de poèmes et d'histoires. 

A 7 heures, dans la cave où est aménagé « L'Abri 
Micheline », on entend d'autres chansons, d'au-
tres poèmes, d'autres histoires... 

Micheline Grandier accueille chez elle les dé-
butants et les autres qui ont comme elle l'amour 
de la chanson et c'est une grande famille qui 
chanté au « Cinq à Neuf ». 

A FEMINA 
Plusieurs semaines et même des mois n'ont pu 

réussir à épuiser le succès de la Revue Paris-
Plaisirs aù Cabaret Fémina. Qui a connu, autre-
fois, la poussiéreuse salle de l'Abri se trouve 
tout surpris en pénétrant dans le sous-sol nouvel-
lement aménagé de ce cabaret où tout est clair, 
pimpant et de bon goût. 

La revue qui y est présentée est un prétexte 
pour présenter des jolies filles, dans des costu-
mes élégants, originaux, d'excellent goût, la mise 
en scène est savante et les ballets fort bien ré-
glés. 

Maurice Fortier (le seul Adam de ce paradis) 
est très élégant et fort sympathique. 

Il y a une chanteuse, Suzy Gossen, transfuge de 
l'opérette, dont on ne se laisserait d'écouter la jolie 
voix. 

Jackie Çoco, jeune fantaisiste, est trépidante. 
Lily Faess est une danseuse classique étourdis-
sante. Claire Andersen est une danseuse fantai-
siste de grand style et digne des plus grandes 
scènes de music-hall. 

Enfin, Serge et Nenny sont des danseurs équi-
libristes, des acrobates scientifiques et charmants. 

Il se dégage de toute cette revue une fraîcheur 
et un charme bien parisiens, et l'on ne saurait trop 
en féliciter les animateurs de ce nouveau cabaret 
dont le succès vient couronner très justement les 
louables efforts. V. F. 

WÊ 
MICHELINE GRANDIER 

^ C A R R È R E j 
THÉ - COCKTAIL - DINER 

Orchestre - Attractions 
Jacqueline «or.au 45bis

l rue Pierre-Charron 

"Cftez Elle" 
LUCIENNE BOYER 

et JACQUES PILLS 
vous attendent chaque soir au 
Dtner-Spectacle 
t O, rue Colites/ - Opé. BS-78 

" L'ARMORIAL " 
Rendez-vous de l'Elite 

présente à ses Thés et Diners 
GLADIREVSKI et son ensemble 

Volga-Volga. 
DJANGO REINHARDT 

► et son quintette du HOT-CLUB 
14, r. Magellan. M» Georges V. BAI 19 40. 

LE FLORENCE 
él, rue Blanche 

ROSE CARDAY 
et le formidable orchestre ALTON 
SOUPERS SPECTACLES 20 HEURES 

L'AIGLON 
II, rue de Berrl m Tel. i Balzac 44-32 

m 

CABARET - DINERS - ATTRACTIONS 
dans une atmosphère de charme et d'art 

PA Le plu» grand, le plus gale et le plus luxueux de» CABARETS D'El'ROPE 

50 VEDETTES et 3 ORCHESTRES 
Les meilleurs artistes mondiaux présentes par ALEX JLYNX 

dans une mise en scène de fc'lKY HOLXS 
SO Vf F. US A TOUTE HEURE OUVERT TOUT B L. A SUE T 
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INFORMATIONS MUSICALES 

UNE RÉCEPTION TRES ANIMÉE 
SOUS LE SIGNE DU JAZZ 

 Février est le mois des planistes; en 
effet, on annonce entre le 10 et la ftn 
du mots, les récitals de ; Jean Doyen, 
Wulter Rammel, A. Borchard, Raymond 
Trouard, Jacques Février et Mme 
Hoesxen Champion. Mais sera-t-il le 
mots des violonistes ? 

 Pierre Fournter vient de Jouer le 
Concerto de Schumann avec l'orchestre 
Gabriel Plerné, succès considérable du 
grand violoncelliste français. 

 M. Daudelot reçoit la visite, à son 
bureau, d'un violoniste de peu de ta-
lent. Celui-ci déclare, non sans mo-
destie : « Il faut absolument que vous 
me trouviez un engagement cette se-
maine, car je me sens dans une forme 
qui ne saurait attendre... » 

•k II nous est agréable de signaler le 
beau succès obtenu par Josette Dave 
à son dernier concert A la Sulle 
Pleyel. Son répertoire de chansons est 
d'an goût parfait, parfois osé, son style 
est toujours excellent, on se demande 
pourquoi une telle artiste ne chante 
pas dans nos grands music-halls. 

■k A peine annoncé, le gala de la Croix-
Rouge à la Salle du Conservatoire, a 
connu un tel succès que la location 
sera termtnéeavanl la parution des af-
fiches. Ce succès est Imputable au 
programme superbe et à la générosité 
Inépuisable des Parisiens pour les 
œuvres des prisonniers de guerre. 

Le Jazz français est vraiment en fa-
veur, actuellement... L'autre soir, un 
de nos confrères avait organisé une 
fête pittoresque en l'honneur de cette 
musique « hot », à Montmartre, chez 
une jeune chanteuse, amie du rythme 

VINA BOVY, la grande chanteuse de 
l'Opéra et de l'Opéra-Comique, donnera 
un récital A la Salle Pleyel, le dimanche 

16 février, â 14 h. 30. 

et qui est l'une des vedettes de la 
troupe du cabaret des « Farfelus ». Il 
y avult une foule de gens connus... et 
d'autres moins connus, parmi lesquels 
beaucoup de Jeunes qui entrent dans 
la carrière ; en résumé : un cocktail 
d'artistes, musiciens compositeurs, pa-
roliers, orchestrateurs, écrivains, au-
teurs dramatiques, peintres, dessina-
teurs, metteurs en scène... et de jour-
nalistes des spectacles. 

Reconnus, entre deux airs très 
« swing », autour des tables fleuries : 
Charles Trenet, Corinne Luchalre, Mi-
chèle Dax, Yvette Dolvla, Jenuy Burncy, 
Jocguy, Jean-Marie Huard, Pierre Caron, 
Louis Moysès, Jacques Besse, Ariette 
Glelze, Christian Genty, Roger Nicolas, 
Jean Piverd, Pierre Fouad,, Jean Mi-
chel, Van Caulaert, Michel Vauqualr, 
Pierre Ducrocq, Claude Vlriot, Jean He-
don, Yann Loranz, Pierre Salas, Jean 
Carmet, Charles Delaunay, directeur du 
« Hot Club de France », Michel Mont-
Joie, animateur du groupement « Ar-
tès », etc. Au seuil du salon, les invi-
tés étaient accueillis par un saisissant 
dessin,,, très animé de Claude Lapape 
sur le jazz, au-dessous duquel se dé-
tachaient ces mots aimables : « Entrez 
vite et réjouissez-vous I Ici, vous êtes 
bien chez vous... ». 

Bien entendu, tous les disques les 

plus « hot » dédièrent sur le pluteau... 
du plck-up. Il y eut du rythme sur 
deux notes et sur toute la gamme, du-
rant toute la huit I On regretta vive-
ment l'absence des trois célèbres chefs 
d'orchestre du Hot-Club : Django 
Relnhardt, Gus Viseur et Alix Combelle 
pris par leur travail, et l'on se consola 
un peu en écoutant leurs derniers enre-
gistrements. 

— Comme il se devait, l'on trinqua 
à la santé et au succès grandissant du 
« dernler-né » des orchestres de hot 
français : « Le jazz de Paris. » 

Avec une extrême simplicité, et sé-
duit par une ambiance aussi sympa-
thique que familiale, Charles Trenet — 
qui faisait une de ses premières sorties 
nocturnes... de rentrée parisienne — se 
mit au piano et chanta à ses amis, 
en primeur, ses toutes dernières œu-
vres, qu'il va bientôt créer : Terre. 
Les Bruits de Parts. Je fais la course 
avec le train. Un rien me fait chanter. 
(De savoureuses chansons de rythme! » 

Ce fut un « moment musical » déli-
cieux... la vraie « minute-maison » de 
la réception I Après quoi, l'auteur de 
Boum et les invités applaudirent d'au-
tres intermèdes musicaux et, entre au-
tres, celui de Michèle Dax, d'Yvette 
Dolvla et du jeune planiste de Jazz 
Jacques Besse, le benjamin des compo-
siteurs, avec ses 19 ans... 

Commencée à 9 heures, cette soirée 
agréable se prolongea simplement Jus-
qu'à... 7 heures du matin : ce qui Ht 
rater, à 'tous, le... premier métro I 

Et, chose rare, qui vaut d'être notée i 
cette réunion ne fut pas « snob » ; 
c'est, sans doute, la vraie raison de 
sa réussite, avec d'autres encore... 

CONFIDENCES 3 UR MA VIE 
La besogne aux puits me devenait plus anti-

pathique chaque jour, je me mis à haïr ce qui 
m'entourait, les gens, le pays, tout !... 

Et après un an de ce bagne, je me décidai à 
dire à mon père que je n'en voulais ni n'en pou-
vais plus. Il s'en montra très affecté, généreuse-
ment, il m'offrit de m'établir. Je n'aurais qu'à 
choisir un commerce qui me plairait. Je ne désirais 
qu'une seule chose, retourner au théâtre. 

Peu après, je me retrouvais dans une petite 
troupe ambulante qui jouait chaque soir en un 
endroit différent. Evidemment, je ne fus pas 
engagé sur ma seule bonne mine. Je me sens rou-
gir quand je pense au chapelet de mensonges que 
je débitai au manager sur tous les rôles que j'avais 
joués, durant une abondante carrière. Ma chance 
voulut qu'au moment où je me présentai, il avait 
besoin d'un artiste grand, large, à l'air farouche... 
et qui acceptât 10 dollars par semaine. Tout à fait 
moi en somme. 

Durant deux années, je parcourus les Etats de 
l'Ouest. Ce fut dur, mais quels enseignements I 
Je ne les échangerais pas pour un million de 
dollars. Des représentations dans de somptueux 
théâtres, dans des tentes, des baraques, dans des 
granges, dans des temples, oui des temples ! Je 
connus la faim et la misère. 

J'interprétai tous les rôles imaginables, excepté 
ceux de femmes et de jeunes gens. J'étais trop 
costaud et — entre nous — trop maladroit pour 
ceux-là. 

L'étoile de la troupe était Madame la Directrice. 
Une maîtresse femme de quarante-cinq ans qui 
connaissait la terre, toute la terre ou à peu près. 
Elle m'avait pris en amitié et m'encourageait 

bien souvent, malgré les sarcasmes de mes col-
lègues qui me conseillaient de retourner à mes 
puits de pétrole. 

C'était la grande, la belle aventure. Artiste... 
J'étais artiste. Mon cœur se gonflait d'orgueil, 
quand, dans les petites villes, on me désignait du 
doigt dans la rue. C'était mon tour de susciter 
l'admiration. Mais voici un souvenir marquant : 

On jouait Corinne au Cirque. J'étais le vieux 
père, le propriétaire du cirque. J'étais magni-
fique avec ma longue barbe de crêpé. Du moins, 
je me jugeais tel. La représentation commença et 
se poursuivit. Arriva la scène capitale, celle où 
je reçois ma fille mourante dans mes bras. Le 
public était haletant. J'étais moi-même ému de 
mon propre talent, je commençai ma tirade. 
Boum... Boum... Boum... Boum... 

Quatre grandes brutes firent leur entrée, en 
heurtant avec un bruit de tonnerre, le sol en 
planches de leurs formidables bottes. 

Profondément offensé dans ma dignité de 
grrande vedette, j'interrompis net mon débit, pour 
foudroyer les malotrus du regard et j'attendis 
qu'ils se fussent installés pour daigner reprendre 
mes lamentations dramatiques devant ma fille 
expirante. 

A la chute du rideau, je vis s'avancer le manager 
et m'apprêtai, avec un sourire satisfait, à lui souli-
gner comment j'avais donné une leçon à ces 
quatre iconoclastes. Mais je n'eus pas le temps 
d'ouvrir la bouche. Le manager, appuyé de toute 
la troupe, m'agonit d'imprécations et j'appris ce 
soir-là (pour ne jamais l'oublier) qu'une représen-
tation doit se poursuivre même si le feu se déclare, 
tant que l'ordre n'a pas été donné de l'interrompre. 

PAR CLARK GABLE 
(Suite de la poge 6) 

J'appris également à me considérer avec un peu 
plus de modestie. 

Ma fortune se décomposait exactement comme 
suit : deux années d'expérience, une expérience 
inégalable, un costume convenable et la somme 
de vingt-six cents dans ma poche (environ 6 fr. 50). 
C'est très curieux comme sensation, de se trouver 
en une ville complètement inconnue, sans autre 
argent devant soi, alors qu'on est jeune et qu'un 
vent hargneux de mars vous envoie de la neige 
fondue dans le visage. 

Je pensais à ce que j'avais éprouvé jadis dans 
la gare d'Akron lorsque j'attendais mes deux 
camarades d'études. Cette fois, c'était plus grave. 
Il n'y avait plus la crainte de l'inconnu en mon 
cœur, il y avait du désespoir. Mon cœur me parut 
plus lourd qu'une pierre. 

On s'étàit serré la main en se souhaitant bonne 
chance, mutuellement. La plupart des artistes s'en-
gouffrèrent daris le bureau télégraphique pour 
lancer des S. O, S. Le souvenir de mon père 
et de la vie tiède qui m'attendait auprès de lui 
dans l'Oklahoma m'envahit avec insistance et, 
comme un automate, je m'en fus rédiger un télé-
gramme à son adresse. 

Je relus la dépêche et je la déchirai. Je ne vou-
lais pas qu'il m'imaginât vaincu. 

Je luttai ainsi avec moi-même jusqu'au soir. 
Puis je vis passer un train de marchandises à des-
tination de Portland, dans l'Orégon. Portland ?... 
Eh 1 mais... j'avais des amis là-bas. Hop I à bord 
du convoi sans perdre une munute. C'était le 
seul train possible. 

(A suivre.) 
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* Jacqueline. — La jeune Rose Avril est 
une nouvelle étoile du ciel parisien. Elle 
passe, en ce moment, au Nlght Club, où 
elle recueille de nombreux applaudisse-
ments. 
*Roland. — Veuillez nous écrire en nous 
donnant votre adresse pour réponse di-
recte, et nous rappeler l'objet de votre 
demande. 
A-Une réfugiée des Ardennet. — Nous ne 
pouvons, malheureusement, vous donner 
aucun renseignement sur les deux artis-
tes en question, car ils ne sont point à 
Paris et nous n'avons aucune nouvelle. 
Iko Terouka, Paris (17«). — Voyez pa-
ge 2; vous aurez tous les renseignements 
qui vous intéressent. A votre disposition 
pour les transmettre aux artistes dont 
vous voulez obtenir les dédicaces. 

N'étant point devin, je ne saurais vous 
dire si le film qui vous intéresse repassera 
bientôt sur les- écrans parisiens. 

PAR LA MÉTHODE 

LINGUAPHONE 
EN 3 MOIS vous 

SAUREZ PARLER 

ALLEMAND 
OU TOUTE AUTRE LANGUE I 

Très vite, pat la méthode 

LINGUAPHONE 
vons êtes sOr d'apprendre une nouvelle 
langne et de la parler couramment avec 

le bon accent. 

Vous apprenez chez vous, puisque l'en-
seignement Linguuphone se fait par 
disques... Mais vraiment pourcomprendre 

ce qu'est ./ 

LINGUAPHONE 
il faut l'avoir entendu. 

• 
S'il vous est impossible de venir, 
envoyez-nous, après l'avoir rempli, le 

coupon ci-deisous à 1 

LINGUAPHONE 
12, Rue Lincoln à Paris. 

Vous recevrez gratuitement et sans 
engagement de votre part notre brochure 

de renseignements. 

ILINGUAPHONEÎ 
S (Serv.W. I) 12, rue Lincoln - PARIS (8-) { 

Veuillez m'envoyer votre brochure ! 
■ de renseignements. 

S NOM 

S ADRESSE 
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 France Flamme. — Votre lettre a été 
transmise à Raymond Legrand, dont je 
vous souhaite une bonne réponse. 

Vous avez déjà été rassurée sur Ber-
nard Lancret par notre dernier numéro. 
Je n'ai donc rien à vous dire de plus à 
son sujet. Quant à l'autre artiste dont 
vous nous parlez, nous ne savons rien 
d'elle pour l'instant. 

 Monette. — Oui, 
c'est bien Jean Jal 
qui est le composi-
teur de «Il ne faut 
pas briser un rêve ». 
Vous pouvez d'ail-
leurs l'entendre dans 
ses œuvres au Caba-
ret Monseigneur. En-
tre deux chansons 
nouvelles, Il est fort 
occupé par les amé-
nagements de son 
bateau qu'il compte 

prochainement habiter. 
XXX. —' Vous nous demandez ce qu'est 
un assistant cinéaste? Je pense que vous 
voulez dire plutôt un assistant de met-
teur en scène. Vous trouverez dans no-
tre page « Variétés » un portrait savou-
reux du metteur en scène. Pour savoir ce 
qu'est son assistant, il faudrait presque 
une formule algébrique, car cet assistant 

est à la fois une réduction sensible de ■ 
cet être despotique et immatériel, comme ] 
aussi une puissance 3, 4 ou 5, sui- < 
vont son âge, son esprit et son tempé-
rament. Autrement dit, c'est un homme 
bon à tout, au dévouement de caniche, 
dont il convient que les nerfs soient bien 
solides, l'imagination rapide et vive et 
l'esprit de décision extrêmement poussé. 
A tout moment, son seigneur et maître 
peut lui demander les choses les plus ex-
travagantes : jamais il ne devra en pa-
raître surpris (et il ne le sera pas, en 
fait) et, en un clin d'oeil, les désirs en 
question devront être satisfaits. 

Ses connaissances théoriques et prati-
ques doivent être illimitées. Il devra aus-
si bien connaître sur le bout du doigt 
tous les artistes quels qu'ils soient, pré-
sents, passés et à venir. Tous les détails 
historiques nécessaires aux Inouïes re-
constitutions auxquelles il assistera sans 
broncher, etc... 

Le moyen d'y parvenir? Evidemment, 
il y a bien des écoles de cinématogra-
phe, mais dans le fond, rien ne vaut la 
pratique. N'est-ce pas en forgeant qu'on 
devient forgeron? 

 Folle de l'opérette. 
— La jeune chan-
teuse que vous avez 
entendue â l'Armo-
riai est Renée Camia. 
Voici sa photo. La 
reconnaissez-vous ? 

C'est une < dl-
vette d'opérette ». A 
sa jolie voix et à son 
entrain, elle ajoute 
un excellent art de 
la scène. 

Et tout cela fait 
qu'elle est de grande classe. 

-^Denise Rideau. — Nous regrettons de 
ne pouvoir vous fournir les adresses que 
vous nous demandez. Outre que nous ne 
le faisons jamais, il ne vous servirait à 
rien de les avoir dans ce cas précis, les 
trois artistes dont nous vous nous parlez 
ne sont pas en zone occupée. 

Membre du Hot Club de France. — 
Certes, il faudrait que nous parlions du 
jazz et de bien d'autres choses, mais 
voilà, il y a la terrible question du pa-
pier. Vous n'ignorez pas que cette denrée 
est fort rare. Dès que cela ira un peu 
mieux, nous augmenterons le nombre de 
nos rubriques. 

AU TABLEAU DE SERVICE 

■ Trin. 4202-TH. de L'ŒUVRE I 
55, rue de Clichy 

ANNIE DUCAUX 
JACQUES DUMESNIX 
BERNARD LANCRET 

et RENÉE CORCIADE 
^ jouent 

SEBASTIEN 
■ S. iah.3o. M.Sam.Dim. i4h.3o ■ 

BC JEANNE AUBERT BC 
| PAUL MEURISSE | 

A Tous les jours A 
Matinée 15 h. Soirée 20 h. 

BC "BC 

GA1TÉ-LYRIQUE 

LE PAYS DU SOURIRE 
de Franz Lehar v Le ténor International DELANÇAY 

MATINÉE ET SOIRÉE 
Les lundi, jeudi, samedi et dimanche 

ECOLE D'ART DRAMATIQUE 
T?L Berrault ■ J. Berth.au ■ Ft. Rouleau 
7 «• ÔTunou. V «âge - OPÉ .39-90 
Ànditians D' admission, ch. Samedi 18 h. I 

SALLE DE L'ANCIEN' CONSERVATOIRE 
DIMANCHE 16 FÉVRIER, à 14 h. 30 

Concert donné par 
ROESGEN -- CHAMPION 
avec le concours de Madeleine VHITA 
Françoise KEMPF - L. LAVAILLOTTE 

AU CINÉMA CETTE SEMAINE 
.RfT.?.U5.A L.A V,E> ovec Camille Horn, A. Schoenhals. — LE PARIS. 
LE JUIF SUSS. — LE COLISEE. 
LES RAPACES, avec Irène V. Meyendorff. — LE NORMANDIE. »«nKs,fvîî.C.rfcS Moore et Coor8es Thi|l- — CINEMA DES CHAMPS-ELYSEES. 
MEURTRE AU MUSIC-HALL, avec Anneline Uhlig. — LORD BYRON. 
LE MAITRE DE POSTE, avec Helnrich George. — LE HELDER. 
PREMIERES AMOURS, avec Hertha Feller. — AU FRANÇAIS. 
UNE MERE, avec Kathe Oorsch. — AU PARAMOUNT. 
DE L'OR A NEW-FRISCO. — OLYMPIA. 
TOUTE UNE VIE (version française). — MARIVAUX. 
TOUTE UNE VIE (version originale). — BIARRITZ. 

PARIS reste PARIS 
L'École Parisienne de Mannequins vient ! 
de rouvrir. Acquérez chic, allure, aisance, j 
Formation de mannequins pour la couture. j 
51, Chaussée d'Antin. Renseign. S è 6 h. I 

®© 
APPRENEZ LA COIFFURE 
ÉCOLE SAINT-LAZARE, 14, place du 
Havre (Métro St-Lazare) - Prix modérés. 
Facilités de paiement - Placement assuré. 

®2D 
SO URIEZ JE UNE... Dans toutes les rec- I 
taurations des dents la vue de l'or est Inès- -
thétique. Tous les travaux : obturations, ! 
couronnes, bridges, etc., sont désormais 
rendus invisibles grâce à leur exécution en 
Céramique. Des spécialistes ont créé le Cen-
trede CÉRAMIQUE DENTAIRE, 169,r. 
de Rennes. — Littré 10-00 (Gare Montp.) 

®® 
I MADAME DE SÊVIGNÊ — une vedette 
! en son temps — disait: "On ne fait jamais ! 
> le bien sans qu'il s'assaisonne de quelque 
[ agrément." Définition anticipée de la 
[ Loterie de 1941. Quiconque prend un billet 
! fait le bien : tout le bénéfice est attribué 
| aux pauvres par l'entremise du Secours 
I d'Hiver. Et ce devoir "s'assaisonne" de la j 
I chance de gagner 1.000, 20.000, 50.000 ; 
5 francs, voire un million ou cinq millions ; 

RÉVEILLEZ LA BILE 
DE VOTRE FOIE-

Sans calomel - Et vous sauterez du lit 
le matin, "gonflé à bloc". 

Votre foie devrait verser, chaque Jour, au 
moins un litre de bile dans votre Intestin. SI 
.cette bile arrive mal, vous ne digérez pas 
vos aliments, ils se putréfient. Vous vous 
sentez lourd. Vous êtes constipé. Votre orga-
n isme s'cmpolsonneet vous êtes amer, abattu, 
Vous voyez tout en noir ! 

Les laxatifs sont des pis-aller, Une selle 
{forcée n'atteint pas la cause. Seules les 
JPETITES PILULES.CARTERS POUR LE 
FOIE ont le pouvoir d'assurer cet afflux de 
bile qui vous remettra à neuf. Végétales, 
douces, étonnantes pour activer la bile, 

Exigez les Petites Pilules Carters pour la 
Foie, Toutes pharmacies 1 Frs. 12 

Le gérant : R. RÉGAMEY. 
-Imprimerie DESFOSSÉS-NÉOGRAVURE 

17, rue Fondary, Paris. 



ANA 
DE ESPANA 
qui va donner un 
récital au prochain 
Vendredi de la Danse 
du théâtre Hébertot. 
PHOTO STUDIO HARCOURT 


